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Pour Merle, mon « maître à écrire »,

et pour le groupe de folk RECOG qui m’a aidé à polir

ce roman et à assembler les pièces du puzzle.


CHAPITRE 1

L’homme la suivait toujours dans la nuit. Elle jeta un coup d’œil derrière elle. Une bourrasque de neige fondue lui fouetta le visage. L’hiver dans le Maine ! se dit-elle ; le ciel pourrait au moins avoir la décence de lâcher de vrais flocons.

Février n’avait été qu’une suite d’averses de pluie glaciale et de neige fondue. Pas le moindre intérêt pour le ski. Bien sûr, ce temps-là transformait les trottoirs en pistes de bobsleigh et les chaussées en patinoires, mais bon, ça ne permettait pas les sports d’hiver pour autant… Les gens se représentaient toujours la Nouvelle-Angleterre comme sur les cartes postales, avec de jolis monticules de poudreuse bien blanche. En fait, la plupart des hivers habillaient la ville d’une couche de glace gris-jaune pleine de merdes de chien lyophilisées et de pigeons crevés.

Cette ville, elle la détestait. Elle ne rêvait que d’une chose : la quitter.

Et ce salopard qui ne l’avait pas lâchée, alors qu’elle avait changé quatre fois de direction et qu’elle les ramenait direct au Quick Shop. Il gardait ses distances, mais il était toujours là. Le hasard n’y était pour rien. Ça faisait un bon quart d’heure qu’elle n’avait vu personne d’autre que lui, et pas même une voiture. Que faire ?

D’un coup, le décor nocturne de la rue disparut, pour faire place à une vision ensoleillée d’herbe verte et d’arbres agités de brises tièdes, au bord de rivières auxquelles la tourbe donnait une couleur de thé fraîchement infusé. Elle se laissa envahir par le Royaume de l’été, un rêve de recluse si vivace qu’elle pouvait sentir l’odeur du trèfle.

Fais un souhait, lui susurra un murmure venu de nulle part. Fais un souhait. Et du fond de ses pensées surgit la voix de Grand-père O’Brian : « Fais bien attention à c’que tu souhaites, ma chérie. Les dieux pourraient bien t’l’accorder. »

Ce souvenir lui mit les larmes aux yeux, à moins que ça n’ait été la bourrasque. Elle avait été beaucoup plus proche du vieil homme que de son propre père, et ça faisait maintenant quinze ans que Grand-père était mort. Ça faisait drôle d’entendre un si fervent catholique parler des dieux au pluriel. Et c’était étrange qu’elle pense justement à lui en se traînant dans la gadoue des rues sombres de Naskeag Falls, remuant de sombres pensées à l’égard du genre masculin dans son ensemble.

Le cauchemar de Maureen était toujours là, un demi-bloc derrière elle, ombre trapue découpée par la lumière des lampadaires et encadrée par la double rangée des vitrines éteintes et des vieux immeubles de bureaux en brique. Tout était fermé et silencieux, comme sourd à sa quête d’un endroit chaud, sec et public.

La scène lui fit penser à un salmigondis de vieux films – Peter Lorre rôdant dans les rues à minuit avec un cran d’arrêt en poche. Sans qu’elle sache pourquoi, l’idée du film la détendit. Peut-être faisait-elle paraître le danger moins réel, comme si l’averse de neige fondue transformant la nuit en traînées granuleuses de noir et de blanc se mêlait sur un écran argenté.

Maureen renfonça son bonnet tricoté sur sa tête et se concentra à nouveau sur la glace qui craquait sous ses pieds. Elle projetait son passé dans le futur, c’était tout. Aucun voyou, ni violeur qui se respecte n’aurait mis le nez dehors par une nuit pareille. Ses foutues voix intérieures n’avaient qu’à aller se rhabiller.

En plus, son humeur s’accordait au temps pourri. Sa soirée de boulot au Quick Shop s’était très mal passée et l’idée de pouvoir envoyer paître un connard présentait pour elle un certain attrait primaire.

Et, pendant qu’elle y était, elle ferait aussi bien de tirer une balle dans le carburateur de ce foutu tas de boue rouillé de fabrication japonaise qui avait refusé de démarrer et l’avait obligée à rentrer à pied. Et d’en faire autant pour le directeur de nuit aux mains baladeuses qui l’avait engueulée et avait retenu une partie de sa paie parce qu’elle était en retard, avant de suggérer qu’ils pourraient peut-être s’arranger si elle décidait de se montrer un peu plus « amicale ».

Et, tant qu’à faire, pourquoi ne pas mettre le paquet, et descendre tous les balourds de la fabrique de papier située en amont sur la rivière qui s’engouffraient dans la boutique pour prendre leur pack de six, avec leur odeur de chien mouillé et la gadoue qu’ils laissaient par terre, si bien qu’elle passait la moitié de son service à laver derrière eux.

Et en finir une fois pour toutes avec la caisse enregistreuse numérique « totalement infaillible » qui, à minuit, au moment où elle allait fermer, avait refusé de tomber juste. Elle avait fini par rajouter dix dollars de sa poche, juste pour pouvoir enfin se casser. Deux heures de salaire brut !

COUP DE FOLIE D’UNE EMPLOYÉE DE SUPÉRETTE : 20 MORTS.

Une nouvelle fois, Maureen jeta un coup d’œil à son ombre. Il était toujours là, à la même distance. Dans l’état d’esprit où elle se trouvait, elle aurait presque souhaité qu’il se décide à agir.

Elle donna un coup de pied dans un tas de neige mouillée et poussa un petit cri : il était gelé et collé au sol. Et pour faire bonne mesure, boitillant un pas plus loin, elle trébucha dans un trou du trottoir et se retrouva jusqu’à la cheville dans l’eau glacée.

Et merde à ce temps d’hiver psychotique, pensa-t-elle. Psychose : maladie mentale ou dysfonctionnement sérieux de l’esprit, terme médical à ne pas confondre avec l’expression « aliénation mentale », qui recouvre une notion juridique précise. « Introduction à la psychologie », un des cours qu’elle avait choisi pour atteindre son quota d’UV en deuxième année de sylviculture.

Elle avait de bonnes raisons de se rappeler cette définition, de bonnes raisons pour l’intérêt poussé qu’elle portait aux différentes manières qu’avait l’esprit humain de dévier de la norme. Pour ce que ça l’avançait maintenant…

Au niveau du carrefour suivant, un chasse-neige grondant venait dans sa direction en rejetant une vague d’étrave qui franchissait bordure et trottoir pour aller se briser sur la ligne sombre des immeubles. Tentant de l’esquiver, Maureen se réfugia dans le renfoncement d’une vitrine proche. La boue glaciale s’écrasa sur son jean et elle se rejeta dans la tempête, le majeur dressé bien droit à l’intention des clignotants jaunes qui s’éloignaient dans la nuit.

SERVICE DE LA VOIRIE DE NASKEAG FALLS – VOS IMPÔTS EN ACTION, annonçait l’écriteau à l’arrière de la benne.

Son poursuivant parut ignorer le camion et il sembla à Maureen que la boue l’évitait soigneusement. Elle fut prise d’une sueur froide : sans accélérer et sans même la regarder, il avait réduit de moitié la distance qui les séparait. La paranoïa pointa son nez, chassant sa colère pour y substituer le froid calcul. Il lui fallait trouver un moyen de se défendre.

« Bon allez, ça suffit ! », marmonna-t-elle, à moins que ça n’ait été ses voix. L’allée suivante offrait des recoins où une femme pas trop grande pouvait se dissimuler, des endroits où les muscles de l’homme ne lui serviraient à rien. S’il tentait de la suivre, c’en était fait de lui. Elle tapota la poche de son anorak humide et le poids du métal la rassura.

Elle tourna le coin rapidement. Deux containers à ordures semblaient l’attendre dans l’ombre, collés contre des murs de brique et juste assez proches l’un de l’autre pour qu’elle puisse se glisser entre eux. Elle plongea dans cette cache improvisée et attendit, se remémorant les leçons de son instructeur de tir.

Smith & Wesson Spécial, l’entendit-elle pérorer, calibre 38. Cinq coups, canon court, pas très précis : ne tirez jamais sur une cible éloignée de plus de dix mètres. Léger, compact, fiable ; l’arme idéale pour se défendre en cas d’agression.

Si un jour vous devez vraiment vous servir de votre arme, faites-le sans prévenir. Pas de grands gestes avec. Pas de menaces. Sortez-la et tirez de suite. Tirez deux fois. Tirez pour tuer. L’autre est en train d’essayer de vous tuer !

Son doigt ganté se coinça dans le pontet. Elle enleva ses gants et les fourra dans une poche de pantalon. Comparés à la neige fondue, le bois et le métal de la crosse lui parurent chauds.

L’ombre trapue tourna le coin, se découpant sur la lumière orange des lampadaires.

« Pauvre con », murmura-t-elle. « Tu viens juste de signer ton arrêt de mort. »

Elle s’accroupit entre les containers, affermit la prise à deux mains qu’on lui avait enseignée en cours de tir et visa le centre du torse. Ses sens passèrent en surrégime, et le monde autour d’elle au ralenti. Tuer ou être tué, juste comme le disait son instructeur.

Elle se défila. « Arrêtez-vous, ou je tire ! »

Sans broncher, sans accélérer ni ralentir, l’homme continua d’approcher. Il était sourd ou quoi, ce fils de pute ? Elle visa le mur de brique de l’autre côté de l’allée et pressa la détente pour un tir d’avertissement.

Clic.

Son estomac se noua. Elle n’avait pas vérifié le barillet avant de glisser le revolver dans sa poche. Jo avait-elle encore fait le guignol avec, s’exerçant à sec dans l’appartement ?

Les mains tremblantes, elle ouvrit le barillet et aperçut le reflet métallique des cartouches. C’était un putain de raté. Ça ne s’était jamais produit auparavant. Elle referma l’arme.

Clic. Clic.

Deux nouveaux ratés… en plein dans la poitrine. Elle fit faire un tour complet au barillet.

Clic. Clic. Clic. Clic. Clic.

Bien visible malgré les ombres, l’homme sourit au ralenti. Il inspira fortement par le nez, comme s’il l’avait pistée à l’odeur. Il ouvrit la bouche et il en jaillit du charabia.

« Na gav aygul orsht. Ha an dorus foskulche. »

En tout cas, c’est ce que l’air transmit à ses oreilles. Dieu seul savait quels mots il avait vraiment prononcés. Maureen voulut crier et s’aperçut qu’elle en était incapable. Elle voulut lui jeter au visage le pistolet devenu inutile, et s’aperçut qu’elle n’y arrivait pas. La lumière qui régnait à présent dans l’allée n’avait plus rien à voir avec l’ombre de l’instant précédent.

L’irréalité ralentie perdurait. L’homme avait maintenant un visage, ce n’était plus une ombre, et sous une crinière de cheveux noirs et d’épais sourcils ses yeux étaient de braise. Il était petit mais trapu, et ce qu’elle avait pris pour l’épaisseur d’un pardessus était en fait dû à une carrure d’haltérophile bulgare. La puissance et la force brute irradiaient de lui.

Maureen se trouva transportée dans l’église des dimanches de son enfance, et elle serra sa main sur le crucifix qu’elle portait plus comme un bijou que comme un témoignage de foi. Elle commença à murmurer le « Notre Père », en guise de prière contre la sorcellerie.

L’allée paraissait maintenant aussi lumineuse qu’en plein jour et toute trace de neige fondue avait disparu de l’air ambiant. Quelqu’un avait dû jeter des fleurs à la poubelle, Maureen pouvait les sentir, du lilas ou quelque chose de sucré. Les murs de brique avaient maintenant l’air d’être en vieilles pierres, comme les petites maisons paysannes qu’on pouvait voir sur les photos jaunies du Wicklow County de Grand-père O’Brian.

Il y eut comme un flash au bout de l’allée, et Maureen vit un autre homme, qui se déplaçait sans peine à travers l’air sirupeux. Une cotte de mailles qui ondulait sur ses épaules fut projetée en avant au moment où il frappa l’homme sombre par-derrière. Sur ses cheveux couleur de miel, le deuxième homme portait une couronne d’or.

Elle avait pénétré dans une légende de chevaliers et de mages. D’épées et de sorcellerie.

Eh merde !

D’un coup, la morsure de la neige fondue lui coupa de nouveau le souffle. Le froid métallique du revolver la brûlait. Dans l’obscurité, des ombres s’agitèrent un moment de tous les côtés avant de former l’image d’un homme debout devant un autre homme étendu à ses pieds. Le cri de Maureen put enfin se mêler à la tempête, mais son niveau sonore évoquait plus une souris qu’autre chose.

Un nouvel éclat d’acier révéla une arme tranchante, taillant en pièces l’agresseur à terre. L’homme aux cheveux clairs avait en main une sorte de gros couteau recourbé à son extrémité, un peu comme une petite machette. Maureen sentit la bile affluer dans sa gorge et sa vessie la brûler comme si elle allait mouiller son pantalon.

Une main coupée courait en crabe dans la neige, à la recherche de son poignet. Dans l’ombre, le sang coulait noir. Le travail de découpe, une vraie boucherie, semblait ne jamais devoir s’arrêter. Du pied, son sauveur envoya balader quelque chose dans la neige de l’autre côté de l’allée, et Maureen faillit s’étrangler quand elle vit qu’il s’agissait d’une tête. Cette dernière sifflait et claquait des mâchoires en la regardant.

L’homme aux cheveux clairs lâcha son couteau, tira un flacon de son manteau et en répandit le contenu sur le cadavre. Les morceaux se tordaient dans la neige sale et semblaient recracher de la vapeur.

Il jeta un regard vers elle et hocha la tête comme si elle avait posé une question.

« Soude caustique », dit-il. « C’est avec ça qu’on débouche les canalisations. Ça évite la cicatrisation et ça empêche les tissus de se ressouder. » Sa voix était claire et enjouée, avec un léger accent qu’elle ne parvint pas à identifier. On aurait dit un cuisinier expliquant une recette de lasagnes à la télé.

C’était une véritable histoire de fous. Il eut un sourire de vainqueur qui étincela dans l’ombre, comme si tuer un homme n’était qu’un travail de salubrité publique, ni plus ni moins que vider les pièges à rat installés dans la buanderie au sous-sol de son immeuble. Puis ses yeux se posèrent sur les mains tremblantes de Maureen et son sourire s’évanouit.

« Vous avez essayé de tirer avec ce pistolet. Donnez-le-moi. »

Elle hésita et se recroquevilla contre le mur de brique.

« Vite, espèce d’idiote ! Il ne suffit pas de le tuer pour mettre fin au danger ! »

Elle lui tendit l’arme.

Il ouvrit le barillet et fit tomber les cartouches avortées dans la poubelle la plus proche en grommelant. Puis il lui attrapa le poignet et lui fit tourner le coin de la rue. Deux pas plus loin, il ralentit et inspira un grand coup en lui rendant le revolver vide.

« Il a étiré le temps des cartouches. C’est du mauvais boulot, ça ne dure pas. En matière de sorts, il ne faut jamais faire les choses à moitié, ça vous retombe toujours sur le nez. »

L’esprit de Maureen luttait avec le concept surréaliste du ralentissement des effets des lois de la physique. Un « pop » étouffé ponctua ses pensées. Deux suivirent un instant après, puis deux encore.

« Mais, nom de Dieu, qu’est-ce que c’était ? », demanda-t-elle. « Un calibre 38 fait beaucoup plus de bruit que ça ! »

« Pas assez de pression. À l’air libre, la poudre se contente de brûler. Pour qu’elle explose, il faut qu’elle soit confinée. »

Elle frissonna et regarda sa main. Cinq cartouches dans le barillet…

Il lui saisit de nouveau le poignet et la ramena à l’entrée de l’allée. Dans la gadoue, le corps remuait toujours, essayant de se redresser avec les moignons de ses bras, comme à la recherche de sa tête. Il ne pouvait pas trouver l’équilibre et retombait toujours. Maureen se colla une main sur la bouche et se détourna, cherchant un endroit où fuir, où se cacher.

« Il faut que vous regardiez. » La voix était calme mais implacable. « Mais vous ne devrez jamais en parler. Vous allez voir pourquoi d’ici environ une minute. Cet homme n’appartenait pas à votre monde. »

Il la fit se tourner. Il ne serra pas, ne lui fit pas mal, mais elle sentit la puissance de sa poigne et se rendit compte brutalement qu’il était bâti aussi solidement que l’autre homme. Il était extraordinairement fort. Ses mains ne lui laissaient pas le choix.

Ce qu’elle avait pris pour une cotte de mailles était en fait une veste de laine. Du sang noir y brillait sous la lumière des lampadaires. La couronne d’or était une casquette de ski jaune, elle aussi usée et tachée. Son pantalon était du style surplus militaires. Il devait être trempé. Elle était trempée, et avec la pluie glaciale et le contrecoup du choc elle commençait à trembler. Son regard allait et venait dans l’allée, tout en évitant de se poser sur le cadavre parcouru de spasmes de plus en plus faibles.

Du coin des yeux elle vit une lumière bleue vacillante, et un instant elle crut que c’étaient les gyrophares d’une voiture de police venue la tirer de cette folie. La lumière s’intensifia. Une fois encore, la terreur lui coupa le souffle et la cloua sur place.

C’était le cadavre.

Il brûlait avec une flamme bleue comme celle du gaz, sans fumée, avec par moments des traînées de vert cuivre ou de rouge cobalt, comme la flamme produite lors des expériences faites avec les sels au labo de chimie, quand elle passait le fil de platine sur le bec Bunsen. L’allée se remplit d’un sifflement et d’un grésillement légers, qui devaient être provoqués par l’ébullition de la pluie et de la gadoue, vu qu’à six mètres de distance elle pouvait sentir la chaleur du brasier malgré la tempête. Son esprit se focalisa sur l’horreur du spectacle et, quand son sauveur la lâcha, c’est à peine si elle s’en rendit compte.

De petites flammes indiquaient l’emplacement des mains tranchées. De l’autre côté de l’allée, une boule bleue consumait la tête et faisait fondre la congère. Un feu liquide, comme d’essence, flottait sur l’eau et nettoyait les taches de sang sur le trottoir et sur le mur. Il épousa même un instant la silhouette de son sauveur en avalant le sang de ses vêtements.

La chair se dissolvait. Les organes se dissolvaient. Avant de finir en cendres, les os rougeoyaient et sifflaient dans l’eau produite par la fonte de la neige. Le crâne éclata, projetant des agrégats enflammés de peau et de cervelle sur la gadoue.

De l’estomac de Maureen jaillit une remontée d’acide et elle vomit.

Quand elle retrouva ses esprits, l’allée était de nouveau sombre. Des lambeaux de vapeur flottaient dans l’air, rapidement absorbés par le rideau de pluie glaciale. Les seules traces du combat, de sa terreur et du cadavre étaient les quelques trous dispersés qui laissaient voir le trottoir de brique là où la neige avait fondu.

Elle s’aventura d’un pas chancelant jusqu’à la pâle lumière orangée de la rue. Ses dents claquaient, incontrôlables.

« Il vous faut de la chaleur et de la lumière. Je vous offre un café. »

La voix la fit sursauter. Elle avait oublié le chevalier habillé en clodo qui se baladait dans la tempête.

Elle aurait dû hurler et s’enfuir. En fait, une part d’elle-même criait. Mais, dès qu’il s’approchait d’elle, elle sentait le calme qui irradiait de lui comme la chaleur d’une lampe à ultraviolets. Elle se souvenait d’une force, d’une grâce et d’un sentiment de protection. Elle se rappelait une odeur alléchante.

« Eh ben dites donc, la mafia paierait des fortunes pour pouvoir se débarrasser d’un corps comme ça », parvint-elle à dire. « C’était de la magie ? C’est vous qui avez fait ça ? »

« Ça dépend de ce que vous considérez comme de la magie. Cela n’était qu’une manifestation de combustion humaine spontanée, phénomène largement documenté dans la littérature scientifique. Bien sûr, le sujet n’était pas à proprement parler humain. »

Maureen tituba jusqu’au renfoncement d’une porte d’immeuble et s’accroupit, tentant de s’éclaircir les idées. Son appartement était à plus de vingt minutes de marche. Elle n’y arriverait pas.

Il lui fallait du café.

Il lui fallait de la chaleur.

Il lui fallait des explications.

Elle releva la tête pour regarder l’étranger. En ombre chinoise sous la lumière des lampadaires, il ressemblait à s’y méprendre à l’homme qui l’avait suivie. Trop même. Et il n’avait pas vraiment répondu à sa question. Il venait de tuer… quelque chose. Quelque chose de « pas à proprement parler humain ».

Les os de ses jambes et sa colonne vertébrale semblèrent se liquéfier, et elle s’effondra contre la porte. Abandonnant l’allée, elle se laissa happer par ses souvenirs. Buddy Johnson ressemblait à ça. Trapu, fort, poilu, avec un nez épaté, des mâchoires formidables et un front digne d’une tête de bélier d’assaut. L’homme de Java en maraude dans les villes côtières du Maine. Toute son éducation avait visé à en faire un pro du football américain, ce qui incluait l’agression brutale et les stéroïdes. Avec ses gains, il avait réussi à éviter deux ou trois accusations de viol avec violences.

Maureen frissonna et se recroquevilla encore plus. Soudainement, elle avait dix ans, elle avait froid, elle était mouillée et effrayée, se cachant du caïd local, qui insistait pour « jouer au docteur » quand il venait chez elle avant le retour de Jo. Ça faisait mal ! À chaque nouvelle rencontre avec un homme, il lui fallait combattre ces souvenirs. Elle souhaitait, encore et toujours, que Buddy Johnson soit mort et enterré comme ses poupées Barbie et ses chaussures à claquettes.

Quelque chose lui effleura l’épaule, et elle eut un mouvement de recul. Les mots coulaient délicatement autour d’elle, à peine plus sonores que le crépitement de la neige fondue sur la vitrine. Elle se roula en boule dans le coin du renfoncement, mais sentit des mains fermes la soulever et la ramener dans la tempête.

« Il faut vous sécher et boire quelque chose de chaud. Il y a un café ouvert toute la nuit à quelques rues d’ici. »

Il avait lu dans ses pensées et les avait exprimées à haute voix. L’homme savait ce qu’il lui fallait. Il voulait l’aider. Il s’inquiétait d’elle. Et maintenant qu’il était tout proche, elle respira une nouvelle fois son odeur. De tous les hommes qu’elle avait approchés de près, c’était le premier dont l’odeur lui semblait la bonne. Il exhalait la sécurité.

« Préfère. Que-el-que ch-chose de f-fort. Be-e-esoin. Ve-e-erre. » Ses dents claquaient trop vite pour qu’elle parvienne à s’exprimer de façon cohérente.

L’apparition à la casquette de ski jaune secoua la tête. « Le seul bar près d’ici n’est pas un endroit pour une dame. Laissez-moi vous offrir un café. » « Bo-o-oîte de strip-tea-ease. Une r-u-ue d’i-ici. Ouverte. Se-ervent de l’alcool. Pa-sse de-e-vant tous les so-oirs. Déj-à-à vu femme nu-u-ue. Mi-i-iroir. »

En outre, elle avait beaucoup trop froid pour être affectée par une ambiance chargée sexuellement. Et les femmes dévergondées et agressives, elle connaissait. Elle vivait avec l’une d’elles.


CHAPITRE 2

Brian se dit qu’il aurait préféré éviter un endroit portant le nom de The London Derrière(1). Mais au moins il y avait un vestibule ; il était sale, avec un papier peint craquelé qui partait par morceaux, un plafond taché d’humidité et une odeur de corps mal lavés, mais il y faisait chaud. De plus, après les rues sombres envahies par la tempête, cet endroit semblait vraiment lumineux, comme si la direction tenait à bien examiner ses clients avant de les laisser entrer.

Oh, et puis bon… ! Il avait vu bien pire au cours de ces années comme soldat au service de Dieu et du Roi. Il pensa à Bangkok, à un endroit appelé Wong’s situé dans les bas-fonds chinois, où le videur portait un Uzi en bandoulière. Il s’ébroua pour se débarrasser de la neige fondue qu’il avait dans les cheveux et s’inspecta rapidement pour déceler une éventuelle trace de la bagarre.

Seule un peu de neige fondue sale témoignait de son boulot de la nuit. Les flammes et ses propres pouvoirs avaient nettoyé tout le sang.

La chance ? L’expertise ? Le talent ? Surtout la chance ! Liam ne l’avait pas senti arriver derrière lui. Le salaud était trop occupé à se concentrer sur la femme et son pistolet.

À propos de la femme… Brian put enfin voir de près celle qui l’avait dérangé au beau milieu de sa chasse au requin. Mince, de taille moyenne, presque maigre… mais c’était difficile de parler de ligne avec cette veste de ski jaune gorgée d’eau et ces jeans bouffants, trempés eux aussi.

En enlevant sa casquette de laine verte, elle révéla des cheveux courts d’un rouge intense, frisés et humides. Elle avait les yeux verts et son visage arborait un nuage de taches de rousseur, qui ressortaient comme si elles avaient été peintes avec du sang séché sur la peau livide d’un fantôme.

Mais, après tout, elle avait de bonnes raisons d’être pâle. Brian rajouta un peu de Pouvoir au Charme qu’il utilisait pour apaiser les pensées de la jeune femme, tout en se demandant jusqu’à quel point il allait devoir effacer sa mémoire. Le processus était aussi dangereux que de manipuler des explosifs et, quand c’était possible, il préférait s’en passer.

Tandis que l’hiver du Maine s’égouttait de leurs vêtements sur le sol du vestibule, le videur qui se tenait à l’autre bout, à l’entrée de la boîte proprement dite, étudiait lui aussi la fille. Brian le considéra d’un coup d’œil professionnel et décida de se tenir tranquille. Le type était un peu gras, mais il était bâti comme une porte de chambre forte et il lui suffirait probablement d’une main pour l’écraser contre le mur.

Le videur hocha la tête. « Je vais devoir vous demander une pièce d’identité, mademoiselle. »

Ça pouvait se comprendre. Elle faisait dix-sept ans, et elle aurait pu être une de ces filles abandonnées sans domicile fixe. Ça pouvait d’ailleurs expliquer ce qu’elle faisait dehors après minuit avec un 38 mm dans la poche. La bonne blague, ç’aurait été que ce soit elle qui ait cherché à agresser Liam plutôt que le contraire. Il se souvint qu’il était en Amérique, le pays du Far West, où les gens se baladaient armés en permanence.

Elle fouilla ses poches pour y trouver son portefeuille et tendit au videur son permis de conduire. Ses doigts tremblaient toujours à cause du froid ou du choc, ou bien des deux. Ça la faisait paraître encore plus jeune et plus effrayée.

Le videur la regarda, se reporta à la photo qui figurait sur le permis de conduire, la regarda à nouveau. Il approcha le permis d’une lampe et l’examina sous toutes les coutures. Il hocha la tête, puis étudia Brian pendant un instant avant de rendre la carte plastifiée à la jeune femme.

« Gamine, je te donne cent dollars si tu me dis qui t’a fait ça. Je n’ai encore jamais vu un boulot de cette qualité. »

« B-u-u-reau des véhi-i-cules automo-o-obiles », bégaya-t-elle en claquant des dents. « Minis-s-stère de l’In-in-térieur. »

« C’est ça. Et si tu as vingt-huit ans, moi, je suis le maire de Boston. »

L’homme ouvrit la porte intérieure du vestibule et les fit passer dans un tunnel où pulsaient les basses d’une techno-pop standardisée. Des spots stroboscopiques éclairaient les marches bleuâtres qui descendaient au sous-sol. L’instinct de Brian se réveilla et il se mit à chercher des yeux les issues de secours. La vie lui avait appris à respecter la vieille règle du renard : disposer toujours d’au moins trois sorties dans son terrier. Sur ses gardes, il suivit la fille jusqu’en bas.

La fille.

Seize ans, dix-sept ans, avec un permis indiquant vingt-huit ans. Mais à quoi diable Liam jouait-il ? Le Vieux pouvait certes revendiquer une liste de crimes longue comme le bras, mais viol et agression au petit bonheur n’y figuraient pas.

Désormais, ça n’a plus beaucoup d’importance. Mulvaney peut dormir à présent, quelle que soit la tombe qu’il ait trouvée. Brian sentit la tension quitter son dos, comme s’il venait de déposer un fardeau qu’il aurait porté pendant des années.

L’escalier les recracha dans une salle glauque aux lumières violemment théâtrales. De nombreuses tables étaient vides. Un brouillard de fumée de cigarettes et de cigares le disputait aux odeurs âcres de sueur, de concupiscence et d’alcool renversé. Il n’y avait visiblement pas grand-monde : soit le spectacle était nul, soit c’était dû au temps. Ou, plus probablement, les deux. Une sortie de secours était indiquée, sa lampe rougeoyant à travers la fumée. Et une autre. Plus l’escalier par lequel ils étaient arrivés. Bien !

La musique l’agressait de toutes parts, et il avait l’impression qu’elle venait comprimer ses yeux par-derrière. C’était pire que de tirer avec son FAL en mode automatique dans un stand de tir couvert. Il chercha des yeux les baffles de la sono et dirigea la fille vers le coin le plus éloigné possible. La table qu’il avait choisie avait aussi l’avantage d’offrir une vue dégagée sur les trois sorties de la salle. Elle était loin de la scène, mais pour Brian ça n’était pas un problème.

Excepté une paire de chaussons de danse parfaitement incongrus, la danseuse était complètement nue. La sueur ou l’huile faisait briller son corps, qui se trémoussait dans cinq ou six directions à la fois pour adopter diverses positions obscènes. Mais si elle avait une pièce d’identité indiquant vingt-huit ans, c’était au moins vingt ans trop jeune.

« Comment font-ils pour garder cet endroit ouvert avec un spectacle pareil ? »

Brian croyait avoir murmuré, ou en tout cas avoir parlé bien en dessous du niveau sonore ambiant, mais apparemment ça n’avait pas été le cas.

« P-p-passe-droit. D’après les journaux, la p-patronne vit avec un flic. »

Ses dents claquaient toujours, et pourtant, après le froid qui régnait dehors, la salle semblait surchauffée. Visiblement, on mettait le chauffage à fond pour les danseuses.

La table était collée à un radiateur brûlant et Brian remercia le hasard. Il allait enfin pouvoir lui enlever cette veste trempée et laisser la chaleur faire son œuvre, le temps qu’il trouve une explication – une explication qu’il pourrait lui vendre, qu’elle reflète ou non la vérité. Il tira une chaise pour elle et tint sa veste par les épaules pendant qu’elle s’en extrayait en gigotant.

L’odeur de son corps s’échappa de son pull et les narines de Brian se dilatèrent d’un coup. Des connexions s’activèrent à l’intérieur de son cerveau, et il eut l’impression que quelqu’un l’avait soulevé pour le changer de case sur un échiquier, modifiant par là même toutes les données du jeu. Et soudain, il sut pourquoi Liam l’avait pistée.

Brian mit la veste de la fille à sécher sur le radiateur et chercha un siège. Son cerveau et ses hormones avaient mis le turbo : sens dessus dessous, son esprit suivait des connexions intriquées et son corps répondait à l’appel de gènes plus anciens que la race humaine.

En plus, ça expliquait sa jeunesse apparente. Pour quelqu’un de sa race, à vingt-huit ans on était presque un enfant.

Une serveuse se tortilla jusqu’à eux dans la lumière des spots stroboscopiques. Il réalisa qu’elle ne portait rien au-dessus de la ceinture, vêtue seulement d’une paire de talons hauts et d’un pantalon en Lycra violet qui lui moulait les jambes et les fesses sans laisser deviner le moindre slip.

« Qu’est-ce que ce sera ? » À la façon dont elle laissa pendre son sein maquillé juste sous le nez de Brian, l’offre était claire. La boîte était plus qu’un bar… rien à payer pour le spectacle. Ils devaient faire de l’argent avec le plus vieux métier du monde. « Du café, si vous en avez. »

La serveuse fronça les sourcils. « Ça va vous coûter autant qu’un verre. Quatre dollars. »

« Irish Coffee », dit la fille. « Deux. Avec double dose de whiskey. »

« Six dollars pour les doubles. »

La fille tendit un billet de vingt dollars : « Disons trois et gardez la monnaie. »

La serveuse repartit en slalomant entre les tables vides. Brian, le regard toujours en alerte, continua à observer les ombres de la salle et se désintéressa d’elle. Ni elle ni la danseuse ne lui importaient vraiment. Cette rousse flamboyante, en revanche…

Et si elle ne s’intéressait pas à lui, elle n’en attirerait pas moins les frères, cousins et neveux de Liam comme un piège à la phéromone des papillons mites. En avait-elle conscience ? Pourrait-il de nouveau l’utiliser… ?

Le bruit de la sono interdisait toute conversation. Il étudia la fille en silence, tandis qu’elle emmagasinait la chaleur et qu’elle se délivrait petit à petit de la peur et du froid comme d’un carcan. Elle pouvait être jolie, et même belle, si elle voulait faire un effort. En tout cas, elle n’était vraiment pas habillée pour plaire, avec ce jean flottant et ce pull vert informe. Elle ne portait pas de maquillage, ou alors juste pour le principe, et il n’avait pas perçu le moindre atome de parfum dans la bouffée d’odeurs musquées que son corps avait exhalées. Pas non plus de bagues, aucun bijou à part un crucifix.

Elle ne savait pas qui elle était, elle n’avait aucune idée des pouvoirs dont elle disposait.

Les pensées de Brian tournaient en rond et ne le menaient nulle part. Son seul repère était la nécessité de surveiller les issues de secours et l’escalier d’accès. Dans la guerre immémoriale à laquelle il prenait part, jamais personne ne faisait trêve.

Il avait pisté Liam. Quelqu’un pouvait fort bien l’avoir pisté.

Venue de l’endroit mystérieux où vivait la cafetière, la serveuse réapparut. Elle posa trois mugs fumants au milieu de la table, refusant de prendre parti dans le partage de trois boissons entre deux personnes, puis jeta un regard à Brian et balança une nouvelle fois sa poitrine vers lui comme si elle lâchait une bordée d’un vaisseau pirate.

Brian n’était pas intéressé. Dépitée, elle hocha la tête, détailla la rousse du regard comme pour essayer de trouver ce qu’elle pouvait bien avoir de plus qu’elle, et s’en retourna de nouveau en naviguant entre les tables. Ses mouvements de croupe traduisaient parfaitement bien son irritation pour tous ces efforts gâchés.

La fille se retourna et fouilla les poches de sa veste. Elle en sortit le 38 mm et un chargeur rapide. Cinq nouvelles cartouches s’encastrèrent dans le barillet et le revolver disparut sous la table… pas dans sa poche. Une petite sorcière suspicieuse.

Le bruit s’arrêta, et la danseuse s’engouffra dans une des issues de secours. On y était. Avec le calme béni venait pour lui le moment de raconter l’histoire qu’il n’avait pourtant pas encore fabriquée. La rousse avait déjà avalé la moitié d’un des mugs et le regardait avec une méfiance non dissimulée, calée dans sa chaise, une main sous la table.

« OK, Galaad, racontez-moi ! Qui êtes-vous, qui était le type dans l’allée, et que s’est-il vraiment passé là-bas ? »

Étant donné ce qu’elle venait de traverser, son attitude était tout à fait compréhensible. Mais, s’il devait passer plus de temps avec elle, il faudrait la convaincre qu’en compagnie de certaines personnes les armes à feu pouvaient s’avérer peu fiables.

Il garda ses mains sur la table et essaya de ne pas trop penser à l’endroit que visaient ces morceaux de plomb. Ceux qu’il avait jetés à la poubelle étaient des balles à tête creuse, des trucs plutôt méchants.

Il fallait détourner sa colère. « Pion de la dame en d4. »

« Hein ? »

« Les échecs. Je me disais qu’il était temps d’essayer une autre ouverture. »

Elle sourit. C’était la première fois qu’il la voyait sourire. Bien sûr, elle n’en avait pas beaucoup eu l’occasion depuis qu’ils s’étaient rencontrés. Et puis un éclair de malice traversa son regard et elle devint quelqu’un d’autre, quelqu’un qu’il désirait vraiment connaître mieux.

Elle hocha la tête et sirota son Irish Coffee. « Pion de la dame en d5. »

« Pion en c4. »

Tu n’as pas joué à l’aveugle depuis que tu te pelais de froid dans une tranchée prise aux Argentins devant Port Stanley. Mais où sont passées toutes ces années depuis le merdier des Malouines ? Et pourquoi diable as-tu choisi ça pour tenter de briser la glace avec cette femme ?

C’était l’adjudant Terence Mulvaney qui lui parlait du fond de sa mémoire, distillant ses réflexions sardoniques pour prix d’un mug de thé dans la tente du régiment. Brian et le grand Irlandais avaient versé leur sang ensemble lors d’une douzaine de petites guerres bien sordides. Deux Pendragons dans toute l’armée britannique, et ils s’étaient retrouvés tous les deux dans les SAS…

« Pion en e6. »

Ah ! « Gambit de la dame refusé. Cela peut mener à des variations intéressantes, mais, si vous ne faites pas attention, vous allez vous retrouver enfermée dans une prison construite par vos propres pièces. Pour oser tenter ce coup, vous devez jouer aux échecs souvent. »

« À une époque. »

Puis la malice quitta son regard, et ses traits se durcirent à nouveau. « Les règles ne changent jamais. Votre adversaire se tient toujours à distance de l’autre côté de la table. Et l’action a lieu uniquement dans les têtes. » Elle serra les lèvres et ses yeux se plissèrent, comme si elle venait de se rendre compte qu’elle avait laissé échapper un secret.

Ce fut au tour de Brian de tiquer. Vas-y doucement, Capitaine Albion. Tu as affaire à une blessée. Vérifie les signes vitaux. Les trois phrases qu’elle venait de prononcer lui disaient que la femme avait des problèmes qui allaient bien au-delà de Liam. Puis il se mit à rire de lui-même.

Tu as au moins l’intelligence de reconnaître tes propres tares, mon petit gars. Tu l’entends dire qu’il lui faut un chevalier blanc en armure et ton nez veut que tu sois choisi. Fais marcher ton cerveau et déconnecte tes couilles.

Elle sembla se débarrasser d’un souvenir remonté à la surface. « Mais bon Dieu, qui êtes-vous et qu’est-ce qui se passe ici, bordel ? Est-ce que je me suis égarée sur un putain de plateau de tournage ? »

Ce langage le fit grimacer. « Mon nom est Brian Albion. Le type dans l’allée s’appelait Liam. Ce n’était pas un plateau de cinéma, ou une illusion à la David Copperfield. J’espère que Liam est mort maintenant, bien que je ne puisse pas en être absolument sûr, et je n’arrive pas à trouver la moindre raison pour que vous me croyiez. C’est à vous de voir. »

Elle aspira le reste de son premier mug et en entama un second. Elle avait peut-être l’intention de les boire tous les trois. Une de ses mains était toujours sous la table. Avec le pistolet.

« Dire qu’il est mort, dire que vous espérez qu’il soit mort, c’est comme si vous ne disiez rien ! Que s’est-il passé là-bas bordel ? »

Dans sa voix, malgré sa colère et ses jurons, il distinguait une intonation connue. Irlandaise à la troisième ou quatrième génération, lui semblait-il, et d’une famille soudée où elle aurait parlé beaucoup avec ses grands-parents. Peut-être avait-elle entendu des légendes…

Brian s’arrogea tranquillement le dernier mug, se disant qu’il y avait de fortes chances pour qu’elle se contente de grogner plutôt que de lui tirer dessus. A part le matin au lever, la plupart des gens ne tuent pas pour un café. En outre, elle n’avait pas de silencieux.

« Qu’avez-vous vu en fait ? »

Elle marmonna quelque chose dans son mug, puis leva les yeux vers lui. « C’est complètement insensé ! » « J’en doute. »

« Ce… Liam… est entré dans l’allée et tout est soudain devenu plus lumineux, plus chaud, comme si le soleil brillait. Ça sentait bon. Il y avait une espèce de tour ronde en pierre, comme dans un château. »

Ah ! « Vous êtes irlandaise, non ? »

Elle le regarda comme s’il venait de lui pousser une deuxième tête. « Mes grands-parents, oui. Quelques Écossais du côté de mon père. Mais qu’est-ce que ça a à voir avec tout ça ? »

« Il vous emmenait au château Mackenzie dans le Royaume de l’été. Il pleut sur les îles britanniques huit jours sur sept. Faites confiance aux Celtes pour créer un monde imaginaire où le soleil brille en permanence et où le vent vous souffle doucement dans le dos. »

« Bon sang de Dieu ! Maintenant vous allez me dire qu’il a vraiment brûlé quand il est mort. De la magie ! Vous faites ça aussi ? »

« Non. C’est Liam. Le feu n’était pas tant un sort que la fin d’un sort. Il se l’était jeté à lui-même avant de venir ici, et l’empêchait de se déclencher tant qu’il était en vie. Quand il est mort, le sort est allé à son terme. »

« C’est des conneries ! »

Brian fronça les sourcils. C’était peut-être vieux jeu, mais il n’aimait pas trop entendre une femme jurer. Pas très féminin. Mais bon, il était vieux jeu. Ou tout simplement vieux.

Elle finit son mug et commença à fixer le sien. Elle s’était envoyé deux doubles en moins de dix minutes : pas très féminin non plus. Brian fit glisser son mug vers elle. Il avait dû en boire trois gorgées tout au plus.

« Vous avez dit qu’il n’était pas vraiment humain, ou un truc comme ça. »

Une Irlandaise soûle pointant un pistolet vers ses parties, ce n’était pas l’idéal pour mener une conversation tranquille. Brian tenta une intervention ciblée dans les pensées de la jeune femme et se détendit un peu lorsque cette dernière avança la main vers sa veste et la ramena vide.

« Avez-vous déjà entendu parler des Anciens ? »

Elle le regarda de nouveau comme un extraterrestre, les yeux légèrement dans le vague. Elle manquait pour le moins de masse corporelle pour absorber une telle quantité de whiskey.

« Vous voulez dire le Petit Peuple ? les lutins, les fées, les elfes ? »

Oh, mon Dieu !

« Non. Les mages, les magiciennes, les sorciers guerriers, Merlin et Gorlois, et Morgane la Fay. Merlin était censé être le fils du diable. C’était un Ancien. Liam aussi. Techniquement parlant, Liam n’était pas un Homo sapiens. C’est la raison pour laquelle il circulait dans ce monde avec un sort de combustion attaché à son corps. Le sort détruit les preuves, les os qui ne sont pas exactement où ils devraient être. Ça évite des questions gênantes. »

« Sainte Marie, mère de Dieu ! Vous êtes fou à lier. » Le regard vague, elle considérait le fond de son dernier mug, déçue de ce qu’elle y voyait.

Elle devait bien avoir absorbé cent cinquante grammes de whiskey maintenant, en un quart d’heure. Un peu moins peut-être, ils devaient probablement couper les boissons dans cette boîte. Quoi qu’il en soit, ça faisait toujours beaucoup. L’alcool l’aidait peut-être à vivre dans un monde qui appartenait à une autre espèce. Brian eut une grimace de sympathie, mais c’était à peu près tout ce qu’il pouvait faire. Si elle avait de la chance, elle pourrait vivre le reste de son existence sans que l’un d’entre eux la croise dans la rue et sente l’odeur âcre et musquée de sa sueur.

Les gènes de Liam étaient pratiquement purs. Dans ce qui s’était passé, il n’avait pas eu plus de choix qu’elle. Mettez la bonne odeur sur un piège, et même l’animal le plus rusé perd toute prudence.

Elle leva à nouveau les yeux, sans accommoder du tout le regard. « Merlin », murmura-t-elle. « Lancelot, La Quête du roi Arthur. Malory. Tennyson. C’est ça le Royaume de l’été dont vous parlez ? »

Eh merde ! Elle commençait à délirer. Encore une minute, et elle allait lui déclamer « La Dame de Shalott ».

« Laissez tomber tout romantisme : la légende d’Arthur est probablement l’histoire la plus déprimante jamais racontée en anglais. Ce n’est qu’une suite sans fin de gens que vous commencez à aimer qui font leur maximum pour se damner en sachant très bien dès le début comment ça va se terminer pour eux.

« Par ailleurs, avec Liam, c’est l’autre bord que vous contemplez. Mordred. Nimue. La famille dérangée du clan Orkney. La souffrance infligée pour le plaisir. »

La souffrance infligée pour le plaisir, c’est ce qu’il y avait eu entre Liam et Mulvaney sept ans plus tôt. En tout cas, cette dette-là était remboursée, même si ce salaud de petit cousin de Liam continuait à poser ses pièges. Juste une minute… C’était peut-être Dougal qui s’intéressait à cette fille.

Elle se mit à chantonner un air de Camelot. Même si on lui accordait ses vingt-huit ans, elle n’était pas assez vieille pour se souvenir de cette comédie musicale. Lui, si. Ça l’avait rendu malade.

« Il y a toujours des tournois au Royaume de l’été ? J’ai fréquenté un peu la S.C.A.(2) à la fac, j’ai même fait un peu d’escrime. On organisait des banquets médiévaux et des duels pour rire. »

Brian avait déjà avalé beaucoup trop de romance pour une seule soirée.

« Il y a des cachots au Royaume de l’été. Il y a des esclaves au Royaume de l’été. Camelot n’existe plus. Arthur n’existe plus. La Loi n’existe plus. Le Pouvoir est tout. »

Il se demanda ce que l’alcool la laissait comprendre de ce qu’il disait. Assez tourné autour du pot. « Liam avait du pouvoir. Il voulait une femme, soit pour lui, soit pour son maître. Il vous a vue, vous a voulue et il allait vous prendre. Pour toujours. Pour vous violer. Une esclave au lit pour porter ses enfants. Vous n’auriez pas eu voix au chapitre. Le MLF n’a jamais eu droit de cité au Royaume de l’été. Là-bas, une femme est soit une sorcière, soit une esclave. Une esclave au lit tant qu’elle est jeune, fertile et jolie, une bonne à la cuisine ou une fille de ferme ensuite. Et c’est presque pareil pour les hommes, sauf s’ils possèdent le sang des Anciens et le Pouvoir. »

Brian s’arrêta et se rendit compte qu’il s’était laissé entraîner. Son mug était vide. Il voulait boire un verre ou deux lui aussi, pour se remettre les boyaux en place. La prochaine tournée était pour lui. Si son ivresse à elle allait trop loin, il avait le moyen d’y remédier.

Cette serveuse était l’incarnation de ce qu’ils aimaient au Royaume de l’été : un objet sexuel sans cervelle. Et d’ailleurs, où était-elle, bon Dieu ? Son regard plongea dans les recoins de la salle.

Une femme mince, cheveux bruns et peau brune, se tenait au pied de l’escalier d’accès. Un homme qui aurait pu être son jumeau lui serrait le bras. Le couple, vêtu de gris, détaillait la salle comme une paire de cobras bien mis, leur tenue d’une élégance discrète faisant soudainement paraître la boîte de strip-tease comme un caveau parisien bien fréquenté.

Merde ! Fiona et Sean. Ici. Maintenant. Merde et remerde !

Brian ne pouvait pas perdre de temps à essayer de comprendre ce que cela voulait dire.

La rouquine le regardait en clignant des yeux tandis qu’il lui mettait sa veste sur le dos et qu’il la poussait vers la sortie de secours la plus proche. Ensuite, il se retourna et eut quelques mots à l’intention de la porte, espérant que les murs étaient plus solides qu’il n’y paraissait. Ce qui n’était probablement pas le cas.

Des cris éclatèrent dans la salle ; il était interdit aux clients de sortir par-derrière. Brian renforça un peu son contrôle, et la fille en profita pour enfiler les bras dans les manches de sa veste. Avant qu’elle puisse avoir l’idée de le prendre, il fit glisser son pistolet de sa poche.

Lui pouvait faire en sorte qu’il fonctionne si besoin était, quoi que Fiona ou Sean puissent raconter aux atomes de nitrocellulose.

Il la tira le long du corridor : trois rideaux successifs, un virage à droite, une volée de marches entre deux murs de parpaing qui s’effritaient les menèrent à une porte munie d’une barre antipanique et d’un de ces panonceaux idiots sur lesquels il est écrit : « L’ALARME SE DÉCLENCHERA…». Il eut à nouveau une brève conversation avec les serrures et les électrons.

Ils appuyèrent sur la barre pour se retrouver non pas dans la tempête mais dans un nouveau couloir avec des portes, des escaliers et des signaux lumineux indiquant la sortie. Cet endroit était un vrai cauchemar de pompier. La porte se referma derrière eux sans que l’alarme se soit déclenchée, et il lui intima de bien se tenir et de rester fermée. Non que Fiona ou Sean ne sachent pas parler aux portes eux aussi, mais ça les retarderait un peu.

Un bruit sourd venu d’en dessous secoua le sol ; probablement le résultat d’une démonstration de force de Sean ou Fiona. Et là, les alarmes se déclenchèrent, un hululement électronique plutôt que le hurlement métallique qu’aurait déclenché la porte. Brian monta un nouvel escalier, tirant la fille derrière lui, et, après avoir ouvert la porte qui se trouvait devant eux d’un coup de hanche, la traîna à l’extérieur sous la pluie glacée. Il s’attendait à devoir descendre des escaliers, mais ils se trouvaient dans une allée. L’endroit devait être construit dans la pente entre les deux niveaux.

Une autre alarme entra dans la danse, une sonnerie mécanique au-dessus de leurs têtes. Dessous, un panneau disait « ALARME D’EXTINCTEUR AUTOMATIQUE ». Cela voulait dire qu’il y avait un incendie. Le responsable devait être Sean, Fiona inclinait à plus de subtilité. Elle n’en était pas moins dangereuse, simplement elle faisait moins de bruit.

Pluie, pensa-t-il.

Odeur.

Fiona allait le suivre lui. Elle ne s’intéressait pas vraiment à l’odeur de la fille ; elle n’était pas programmée pour ça. Et Sean n’y ferait pas attention non plus, étant donné ce qu’il était. C’est Liam qui l’avait pistée.

Il chercha l’eau – la pluie, la neige fondue et les gouttières débordantes –, ce qu’il fallait pour effacer sa trace. Il fallait qu’il ramène la fille chez elle sans avoir à combattre. C’était un poids mort, une ivrogne, une gêne. À cause d’elle, il avait bien failli se faire avoir, là en bas.

Échec à l’aveugle. Fiona était une petite salope sournoise : elle avait détourné le plan de Dougal à son propre avantage. Fiona s’était servie de cette satanée fille comme appât pour son propre piège et elle avait utilisé la traque de Liam comme couverture.

La clameur des alarmes retentissait désormais à plusieurs blocs derrière eux. Il ralentit le pas dans l’obscurité humide. Au loin, les sirènes mugissantes des camions de pompiers se succédaient rapidement tandis qu’ils fonçaient aux carrefours sans tenir compte des feux de circulation, et il grimaça en pensant à ce qui se passerait si un de ces monstres de métal devait stopper d’urgence sur la glace et la neige fondue. Au moins, il n’y avait pas beaucoup de trafic à cette heure de la nuit… ou du petit matin.

Peut-être Fiona et Sean se retrouveraient-ils devant et finiraient-ils aplatis comme des punaises. Il ne fallait pas y compter. Il y avait plus de chance qu’ils démolissent le camion. Et puis Fiona avait la persévérance d’une sainte, même si c’était bien tout ce qu’elle avait de saint. Ce chapitre-là n’était pas clos.

Il remit le pistolet dans la poche de la fille. Il en avait de plus performants. Puis il lui sourit et activa le Charme. « Vous ne m’avez pas dit votre nom. »

Elle le regarda en clignant des yeux, encore étourdie par l’alcool et la course. « Maureen », dit-elle, bafouillant même sur son propre nom. « Maureen Pierce. Je ne suis pas sûre que Grand-mère aurait considéré ça comme une présentation of-fi-cielle. »

Il lui prit la main, qu’il baisa avec solennité.

« Je n’en abuserai pas. »

Et maintenant, remodeler un peu plus avant sa façon de voir les choses… Une femme capable d’encaisser ce qu’elle avait vécu ce soir et de répondre en déclinant le gambit à la dame, c’était vraiment quelqu’un qu’il voulait mieux connaître.

Un peu de charme ne ferait de mal à personne.


CHAPITRE 3

L’état dans lequel se trouvait Maureen lui rappelait certains des médicaments que les médecins avaient testés sur elle. Elle avait le même sentiment d’irréalité détachée, comme si elle était une femme normale rentrant à pied chez elle avec un homme normal après une soirée en ville normale. L’impression d’horreur et de terreur s’était épuisée d’elle-même comme un papillon de nuit qui se cogne depuis des heures à la même fenêtre éclairée.

Il n’y avait plus que cet homme étrange, un chevalier courtois qui la guidait hors de la tempête vers un abri sûr. Elle ne s’était jamais sentie protégée par un homme auparavant. Ils avaient toujours constitué la menace.

J’aimerais l’inviter à entrer. J’ai peur, mais je n’ai pas peur de lui. Une femme normale l’inviterait à entrer.

Maureen se répétait ce mantra tandis qu’ils se traînaient le long du dernier bloc jusqu’à son immeuble. Elle ignora la petite voix qui lui susurrait la peur de l’homme, la peur de tout homme, qui lui parlait tout bas du feu et de la mort derrière eux, sous la pluie glaciale.

Le mantra l’aidait à renvoyer cette voix dans l’oubli et à l’y maintenir pour qu’elle se taise. Elle se sentait ensorcelée par cet homme, et par un désir que son corps n’avait jamais connu en dehors de ses rêves.

La pluie crépitait sur sa veste comme une averse de gravillons. Moitié neige fondue, elle continuait à la tremper au lieu de se contenter de rebondir. Elle se dit que c’était probablement le temps le plus pourri qu’un hiver du Maine puisse produire.

La main de Brian était chaude à travers sa manche ; il ne portait pas de gants. Peut-être que les pouvoirs qu’il avait utilisés dans l’allée le protégeaient aussi de ce temps de merde. Calme et sécurité semblaient circuler à partir de ce point de contact entre eux, presque comme un courant électrique.

Une femme normale l’inviterait à entrer, pour bavarder, pour se réchauffer, pour prendre une tasse de café ou un verre. Pas forcément pour rester toute la nuit. Par une nuit comme celle-là, ce ne serait rien de plus que la politesse la plus élémentaire.

Il était beau, calme, fort, et il savait réagir vite. Il sentait bon. Il jouait des ouvertures au pion de la dame dans sa tête. Il l’avait sauvée de quelque chose cette nuit. Deux fois de suite.

Une femme normale l’inviterait à entrer.

Elle rejeta une mèche de cheveux mouillés de son front comme si c’était une mouche qui la chatouillait. La caféine et l’alcool mélangés dans son sang la maintenaient dans un état second de détachement et d’agitation, qui lui permettait d’oublier des choses sans importance comme la neige fondue qui trempait ses bottes, les stalactites qui se formaient dans ses cheveux, ou encore un incendie de niveau 3 qui éclairait le ciel au-dessus du centre-ville. Au lieu de se soucier de tout ça, elle reportait toute son attention sur cette main chaude contre son bras et sur le fait qu’il semblait se contenter d’une distance polie.

Une femme normale l’inviterait à entrer.

Et son alter ego intérieur, cynique comme à son habitude, lui répondait, comme toujours à la seconde personne du singulier : « Mais tu n’es pas une femme normale. Une femme normale n’a pas besoin d’un mois de préliminaires avant de se laisser embrasser. Une femme normale n’a pas peur des hommes au point de se sentir prête à vomir dès que l’un d’entre eux s’approche assez pour qu’elle sente son odeur. Une femme normale ne continuerait pas à se réveiller trempée de sueur au milieu de la nuit dix-huit ans après que ce monstre l’eut écrasée dans l’herbe pour la pénétrer de force. »

Et pourtant, rien de tout cela ne semblait vrai à cet instant. Peut-être que l’étrangeté de cette soirée avait fait disparaître les mécaniques qui induisaient ces comportements.

Une femme normale ne voit pas un violeur dans chacun des hommes qu’elle rencontre.

Ce n’était pas juste. Pour avoir suivi suffisamment de cours de psychologie pour en faire sa matière secondaire à l’examen final, elle savait pertinemment quel était son problème. Et ça ne l’aidait pas à le résoudre pour autant.

Ça n’avait pas « fait d’elle une lesbienne », comme certains des imbéciles qu’elle avait rencontrés avaient pu le dire. L’attirance sexuelle ne fonctionnait pas comme ça. Les strip-teaseuses ne lui faisaient ni chaud ni froid. Elle continuait à rêver d’hommes, des hommes avec des mains douces qui n’allaient jamais nulle part sans permission. Et elle désirait toujours réellement découvrir ce que signifiait faire ces choses avec quelqu’un d’aimé.

Mais, à chaque fois qu’elle essayait, Buddy Johnson s’arrangeait pour se glisser dans la scène et déchirer le script.

Elle s’extirpa de ces pensées désespérantes. Même avec toutes les bêtises qui lui tournaient dans la tête, elle restait capable de retrouver le chemin de chez elle au milieu d’une tempête. Ils progressaient à travers un parking couvert de nids-de-poule sombres où les voitures sommeillaient sous des tas de neige, vers un vieil immeuble de trois étages aux balcons rouillés et au parement de vinyle écaillé. Highland Apartments, c’était là qu’elle créchait.

Ouais. C’est le lieu où tu dors. Le monde ne t’a pas vraiment offert beaucoup d’endroits où laisser ton cœur…

Parfois elle aurait voulu pouvoir tuer cette voix intérieure. Elle cacha son désarroi en s’approchant d’un des tas de neige et en donnant un violent coup de pied dans son pare-chocs. La neige mouillée glissa du capot, révélant une Toyota verte toute rouillée dont le compteur marquait, si sa mémoire était bonne, 145 407 miles. Elle l’avait surnommée Musashi, du nom du samouraï qui ne prenait jamais de bain. Jusque-là, elle s’était montrée rustique mais fiable, comme lui. Mais, à en juger par son comportement cette semaine, elle n’atteindrait peut-être jamais les 145 408 miles.

« Cette salope ne veut plus démarrer. » Elle lui donna un nouveau coup de pied, et un peu de neige tomba encore du toit pour aller s’agglutiner sur les essuie-glaces. Il y eut aussi un bruit métallique, comme la chute d’un morceau de pot d’échappement. La vieille caisse rouillée dans toute sa splendeur. C’était tout ce qu’elle pouvait s’offrir.

Brian pataugea dans les flaques pour la rejoindre. Il posa les mains à plat sur le capot, se pencha en avant, ferma les yeux et se mit à marmonner.

À la vue de la peau nue sur le métal froid et mouillé, Maureen frissonna. Mon Dieu, pensa-t-elle, on dirait un de ces prédicateurs du Sud imposant les mains. La guérison par la foi. Ce type est vraiment très bizarre.

« Votre tête de Delco est fêlée », dit-il après quelque deux minutes de communion avec la tôle nippone. « Il lui faut aussi un nouveau filtre à air et de nouvelles bougies, mais le plus grave c’est la tête de Delco. Et pensez à utiliser le frein à main plus souvent. Sinon, le câble va rouiller et se gripper. »

Conneries ! « Vous espérez me faire avaler ça ? J’ai déjà entendu parler de sorciers de la mécanique, mais au moins il leur fallait soulever le capot ! »

Il haussa les épaules. « Et comment croyez-vous que l’Empire britannique ait survécu à la concurrence américaine ? Ça ne pouvait être que de la magie, car ça n’était sûrement pas du génie. » Il se redressa et sortit un morceau de papier froissé de sa poche.

« Elle devrait démarrer demain matin. Mais ça ne durera pas plus de quelques jours, alors vous feriez mieux de la faire réparer. Ça devrait suffire. » À la lumière du lampadaire elle aperçut un bout de Benjamin Franklin. Un billet de cent dollars.

« Mais…»

« Je n’en ai pas besoin. Vous, si. » Il le fourra dans la poche de Maureen, à côté du 38 mm Spécial.

Beau, calme, fort, intelligent, réactif. Et, apparemment, riche. Ça faisait un bon moment qu’elle n’avait pas vu de billet de cent. Le Quick Shop les refusait.

Eh bien, Maureen ! Tu acceptes de l’argent de types bizarres ? Comme ces femmes de la boîte de nuit ? Mais la voix de son critique intérieur n’avait pas plus de force que si elle était venue de l’autre côté d’un mur de brique, et l’idée de comparer son existence à celle d’une strip-teaseuse ou d’une prostituée la fit presque rire. Ce qu’il avait tenté de plus osé en fait de drague, c’était de l’empêcher de tomber sur les fesses quand elle avait glissé sur le verglas.

« Et si vous entriez vous sécher un moment ? »

Brian se contenta d’accepter d’un hochement de tête, comme si, au lieu d’être le résultat d’une cogitation intense, son invitation était parfaitement normale. Ils rejoignirent le perron de l’immeuble en tapant des pieds, se débarrassant une fois de plus de l’hiver comme une paire de chiens mouillés. La porte extérieure n’était jamais verrouillée et la moitié des ampoules de l’entrée manquaient, grillées ou volées. De nouveau, elle frissonna de peur, mais toutes les zones d’ombre semblaient vides.

Et puis, Brian pouvait la protéger. Il l’avait prouvé.

Elle fit taire sa peur en inhalant l’air chaud et humide de la cage d’escalier pour son jeu habituel : deviner qui avait mangé quoi au dîner. C’était le seul usage qu’elle eut jamais trouvé à un odorat hyper-développé qui lui permettait de faire la différence entre un chêne blanc et un chêne rouge rien qu’en sentant leurs feuilles. Sinon, en ville, c’était plutôt un inconvénient.

Dans tous les appartements, la cuisine était du côté des escaliers. Au premier, l’odeur de pizza champignons-poivrons couvrait celle qui aurait pu provenir de l’autre appartement. Au deuxième étage, côté est, ça sentait une nouvelle fois le poulet frit aux herbes, et à l’ouest on avait ouvert une boîte de chili con carne. La cuisine de ces deux-là représentait un vrai risque d’incendie, niveau 5 au moins. Ils adoraient le cajun, le tex-mex, les currys thaïs, bref tout ce qui vous faisait sortir les yeux de la tête. Ils avaient grandi tous deux à Jalisco, au Mexique.

Dans sa tête des feux s’allumèrent, morceaux d’un corps démembré brûlant dans l’allée, flammes s’échappant de la boîte de nuit en sous-sol. Les Anciens. Le Royaume de l’été. Les Chasseurs. La terreur l’entraînait dans les mythes : visions d’élégants cobras gris, grands comme des humains et crachant le feu.

Maureen se remit à trembler.

Brian déplaça sa main pour lui entourer la taille de son bras, tandis qu’ils gravissaient les marches grinçantes jusqu’au troisième. Elle se sentit en sécurité, comme s’il était en train de la réconforter, et pas d’avancer ses pions. Il lui revint en mémoire un souvenir d’un camp de jeannettes. Une monitrice expérimentée laissait courir ses mains sur le flanc d’un cheval nerveux, lissant sa crinière, parlant doucement pour calmer l’animal apeuré.

Les mains de la monitrice étaient magiques. Brian aurait fait un bon dresseur. Son contact était doux, rassurant. Une odeur sauvage se dégageait de lui, comme d’un animal à fourrure, avec un soupçon d’âcreté mâle, un peu comme l’odeur d’un renard ou d’une moufette, telle qu’elle n’en avait jamais connu chez un homme. Cette odeur développait en elle un sentiment de justesse, curieusement apaisant. Il ne lui faudrait peut-être pas un mois avant d’embrasser cet homme.

Les doigts froids et tremblants, elle s’empêtrait avec ses clés. Un homme qu’elle ne connaissait que depuis plus d’une heure à peine, et elle le faisait entrer dans son appartement. La dernière étape avant de le laisser pénétrer son corps. Des mains magiques.

« Vous dites que vous êtes anglais ? »

« Britannique. D’ascendance galloise en tout cas. La plupart des Yankees ne savent pas faire la différence. L’Angleterre, l’Écosse, le pays de Galles, même l’Irlande, pour vous c’est du pareil au même. »

« Vous n’avez pas beaucoup d’accent. »

« J’ai passé quelques années dans un endroit où avoir l’accent anglais pouvait s’avérer dangereux pour la santé. Les Yankees y étaient mieux acceptés. Avec ce genre d’incitation on change vite ses habitudes. »

Elle fit de la lumière. Pour une fois, la cuisine avait l’air présentable : Jo n’avait pas laissé les assiettes traîner partout, avec des plats pleins de sauce spaghetti figée ou d’os de poulet rongés évoquant les restes d’une cérémonie vaudou.

Maureen accrocha sa veste sur le portemanteau au-dessus du radiateur. Si la chaudière ne lâchait pas de nouveau, même le matelassé devrait être sec d’ici le matin. Elle mit ses bottes dans le plateau prévu à cet effet. Ça éviterait que l’eau qui s’en écoule s’étale sur le sol et trempe ses pieds nus lorsqu’elle se dirigerait à tâtons vers la cuisine pour faire le petit déjeuner. Et ça, c’était vraiment le pire réveil qui soit.

« Un verre ? Nous avons du scotch ou du whiskey irlandais, du rhum ou de l’eau-de-vie. Sinon, du thé, ou je peux faire du café. »

« Du thé, ça serait bien. »

Du thé pour le Britannique de passage : une conclusion bien prosaïque après une soirée aussi surréaliste. Elle posa la bouilloire sur le feu du fond et ouvrit le gaz. Il s’alluma à la première étincelle. Ça, c’était nouveau.

« Euh, asseyez-vous. Je dois me repoudrer le nez. »

Elle avait bu beaucoup de café au cours de la dernière heure. Et puis, il y avait le problème de cette chaleur humide qu’elle avait ressentie là-bas dans l’allée. Si elle envisageait de laisser un homme lui enlever sa culotte, il valait mieux que celle-ci soit propre.

Maureen cligna des yeux trois fois de suite, choquée par ses propres pensées. Dès qu’elle s’éloignait de Brian, toute cette soirée lui paraissait vraiment dingue. Avec le choc en retour, ses doigts recommencèrent à trembler.

Dans l’entrée, elle faillit se prendre les pieds dans une paire de bottes de chantier noires, posées juste à côté d’un étui à guitare rigide qui avait connu des jours meilleurs. La porte de Jo était fermée.

Merde !

Passant devant la porte de Jo et la foutue guitare de David, puis devant sa propre chambre, elle se traîna jusqu’au bout de l’entrée et pénétra dans la salle de bains. Elle ferma la porte derrière elle, puis elle posa le front sur le verre froid du miroir en regardant de biais ses taches de rousseur, qu’on aurait dit peintes sur du papier blanc.

Avec tous les emmerdements de cette soirée, elle avait complètement oublié David. Il était ce qu’elle avait eu de plus proche d’un petit ami depuis des années. Elle avait oublié qu’il devait probablement passer ce soir après sa répétition. Et finir au lit avec Jo.

 

Jo.

David.

La chambre.

Foutue salope.

Putains de mecs.

 

La bouilloire pour le thé siffla dans la cuisine et la fit sortir de son apitoiement. Ça devait faire quelques minutes qu’elle se tenait là. Elle s’essuya les yeux, se moucha et actionna la chasse d’eau pour donner le change.

En repassant devant la chambre de Jo et la preuve de la trahison de David, un petit rire étouffé lui fit l’effet d’une gifle. Elle entendit les ressorts du lit couiner.

Brian avait fouillé dans les placards, trouvé deux mugs et la boîte d’Earl Grey. Maintenant, comme un vrai gentleman, il attendait qu’elle verse l’eau elle-même. Maureen étouffa un cri.

« Je pense qu’il vaudrait mieux que vous partiez. Je ne me sens pas trop bien tout d’un coup. »

Il se leva et toucha sa joue. Elle recula.

« Je comprends. La soirée a été dure pour vous. Essayez de dormir un peu. Est-ce que je peux vous appeler dans la matinée, pour m’assurer que tout va bien ? »

Maureen grinça des dents, se forçant à se comporter comme une femme au moins à demi normale. « Le téléphone est au nom de ma sœur. Je vais vous écrire le numéro. »

Elle se détourna, arracha une feuille du bloc posé près du téléphone, et l’appuya au réfrigérateur pour écrire dessus. Elle pouvait sentir sa chaleur derrière elle et s’éloigna de lui en gigotant, collée contre le comptoir de la cuisine.

Quand elle lui donna le papier, leurs doigts se touchèrent. Elle n’eut alors qu’une envie, se laver les mains, éliminer toute trace de ce contact. Pauvre folle. Il n’y est pour rien !

Brian scruta son visage. « Vous êtes d’accord pour que j’appelle ? Je peux vous revoir ? »

« Oui, oui », répondit-elle vivement. « Partez maintenant. Appelez-moi demain matin. Si vous ne vous dépêchez pas de partir, je risque de vous gerber dessus. »

« Maureen, qu’est-ce qui ne va pas ? »

« Rien, bordel ! Juste une chose, si vous venez me voir, ne couchez pas avec ma putain de sœur ! »

Il recula sur le seuil, et la porte se referma entre eux avec un clic. Elle mit le verrou et la chaîne de sûreté et reposa son front sur leur fraîcheur métallique. Dans ses boyaux, haine et désir continuaient à se mélanger furieusement. Une demi-Maureen, esprit et corps, voulait ouvrir la porte à la volée et se précipiter à sa poursuite dans les escaliers. L’autre moitié ne pouvait oublier sa ressemblance avec Buddy Johnson.

La bouilloire continuait à siffler derrière elle et elle se retourna pour fermer le gaz. Il s’éteignit en chuintant, puis on n’entendit plus que les petits craquements du métal qui refroidissait.

Elle se demanda ce que Jo avait pu entendre, ce que David avait entendu. Ils ne dormaient pas. Ils étaient probablement sourds au monde, pensant que tout bruit était dû au mouvement de la Terre sous leur lit. Puis ils essaieraient une autre position, en attendant la chute des étoiles.

Elle rangea une des tasses et attrapa une bouteille pour remplir l’autre. Elle but d’un trait et le whiskey pur lui brûla la gorge. Elle aurait voulu lancer la bouteille à travers la pièce, voir le liquide ambré éclabousser le mur et entendre le verre exploser en milliers de petits couteaux transparents. Marcher dessus, se couper les pieds, laisser des empreintes sanglantes dans la neige en courant dans la tempête. Disparaître dans la nuit, dans le froid, dans le sommeil de l’hiver.

Elle avait encore des pensées de ce genre. Un jour, au lycée, elle s’était tatoué le bras gauche avec une plume à dessin et de l’encre de Chine. Elle passa les doigts sur les cicatrices légères laissées par la chirurgie correctrice qu’elle avait dû subir. « Automutilation », avait dit le psy, étiquetant un symptôme de plus. Ils n’avaient pas apprécié non plus ce qu’elle avait écrit.

Elle avala une nouvelle gorgée. Le feu descendit le long de sa gorge avant de brûler son estomac. Peut-être allait-il cautériser ses blessures.

Bon Dieu, David était à elle ! Elle l’avait rencontré après le concert qu’il avait donné avec son groupe néo-celtique dans une librairie du quartier, il lui avait fallu un mois pour trouver le courage, bordel !

Puis elle lui avait parlé encore et encore. Il était mince. Tranquille, mais d’une manière étrange et intense. Doux. Patient. Doté d’un sens de l’humour subtil et un peu fou. Il avait les mains fortes et déliées des guitaristes. Et, en prime, son obsession pour la musique était telle qu’elle prenait le pas sur toutes les complications des rapports homme/femme, faisant de lui quelqu’un de sûr.

Tout ce que Buddy Johnson n’était pas. Maureen avait investi trois mois de sa vie pour laisser David entrer dans son enclos. Il venait, et tous les trois ils parlaient musique, et Maureen arrachait une autre brique au mur qui la cernait de toutes parts, travaillait à y ouvrir une porte. Et il avait suffi à Jo d’agiter un doigt chargé de promesses lubriques pour le prendre.

Sale petite pute !

Elle observa au fond de sa tasse les dessins que le whiskey avait tracés sur la surface de porcelaine.

Dessins… desseins. Jo voulait quelque chose, elle le prenait. Elle était comme ça, la confiance en soi faite femme. Elle prenait des vêtements, des livres, à manger dans le frigo, du maquillage. Des sœurs, c’était fait pour partager. Elles avaient la même taille, la même couleur de cheveux ; à les regarder, elles auraient pu passer pour jumelles. La seule différence, c’était que la petite Mo disjonctait.

Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même, au bout du compte. Elle ne pouvait pas en vouloir à David. Deux femmes identiques, l’une avec une ceinture de chasteté dans la tête, et l’autre prête à soulever ses jupes en plein midi et en plein boulevard. Laquelle choisirait n’importe quel homme normalement constitué ?

Ni l’une ni l’autre. Un homme normal fuirait l’une et l’autre.

T’es ivre, dit la tasse vide. T’es une ivrogne, dit la bouteille presque vide à côté.

Pour être honnête, répondit Maureen, Maureen est une ivrogne pleurnicharde, Jo est une ivrogne dévergondée, Papa est un ivrogne méchant, et Grand-père O’Brian était un ivrogne heureux.

Elle se souvint de la façon dont son cerveau avait généré la voix de Grand-père à partir du vent de la nuit. C’était peut-être ça le lien. Elle s’était crue revenue à l’époque de ses douze ans, quand la terreur hantait ses rêves et que le seul adulte capable de réchauffer son corps glacé de sueur au milieu de la nuit sentait toujours le Bushmills. Maman se contentait d’égrener son chapelet, et Papa était… Papa.

David n’y est pour rien. Jo n’y est pour rien non plus. Elle avait quatre ans de plus. Quatorze ans quand ça a commencé. Pendant les deux ans que ça a duré, ces quatre ans représentaient un monde de différence. La différence entre une trouille à en chier dans son froc et l’exaltation de la découverte effrénée du plaisir.

À l’époque, Jo était assez vieille pour Buddy Johnson. Elle voulait profiter du sexe avec l’enthousiasme exclusif qu’elle mettait dans toutes ses passions. Mo non. C’était aussi simple que ça.

Pour Buddy, c’était ta faute aussi. Après la première fois, tu savais ce qu’il allait faire. Tu aurais pu l’éviter.

Et si tu avais dit à quiconque ce qui se passait, c’est surtout Jo qui aurait pris, plus encore que Buddy. Papa l’aurait tuée avec cette lanière de cuir noir, celle qui vous dessinait des lignes sanglantes dans le dos.

Impossible d’en parler à qui que ce soit : Papa, Maman, le père Donovan, le docteur, les professeurs… à personne. Jamais. Tu as promis. Ne pas risquer de mettre Jo en difficulté. Mo vénère sa grande sœur.

Impossible d’en parler aux psys. Ils le diraient à Papa, à Maman, aux flics, à tout le monde. Ils seraient obligés. Impossible de te le dire à toi-même. Ça n’est jamais arrivé.

Mens. Joue à celle qui entend des voix et qui voit des trucs qui n’existent pas, ils te croiront. Transforme ta peur des hommes, ta peur de Papa en paranoïa pour cacher la vérité. Enterre la vérité sous le plus gros rocher que tu puisses trouver et laisse-la enterrée là.

Maureen se leva avec les précautions exagérées que prend un ivrogne conscient qu’il est ivre. Elle rangea la bouteille, rinça sa tasse, et très posément se rendit à la salle de bains. Elle fixa le miroir et gloussa, au bord de l’hystérie. Le visage dans le miroir lui rendit sa grimace, blême et les yeux grands ouverts comme un cadavre surpris.

Cette idée de laisser un homme t’enlever ta culotte. C’est une autre femme qui l’a eue. Pas Maureen.

Dans sa chambre elle se dépiauta de ses habits humides, pull, jeans et sous-vêtements, qu’elle jetait autour d’elle avec la nonchalance de l’ivrogne, jusqu’à se glisser nue dans son lit. Et tant pis pour la porte ouverte. Peut-être David se lèverait-il pour pisser au milieu de la nuit et peut-être qu’il ne saurait plus quelle porte était la bonne. Si elle se réveillait au lit avec un homme, peut-être la nature prendrait-elle le dessus.

Ou peut-être qu’elle se tuerait.

Les couvertures ne la réchauffaient pas, et elle avait l’impression que les draps avaient été tissés de fils de glace. Tout ce que son corps désirait, c’était un corps chaud près de lui, le corps de quelqu’un qui lui masserait gentiment les épaules pour dissiper la terreur qui la paralysait.

Le mur qui la séparait de la chambre voisine laissa filtrer les grincements du lit de Jo. Elle avait déjà vu Jo au lit avec un homme, l’avait déjà vue apprendre les ruses de son art avec Buddy, à l’époque où le monde était encore jeune et innocent. Au lit, cette femme ferait n’importe quoi. Maureen n’avait aucune chance de lui arracher David. Et si par extraordinaire Brian revenait, Jo le lui arracherait.

Desseins.

S’il revient. Tape assez fort sur un homme, il ne reviendra pas.

Elle se força à se détendre, empêchant par un effort de volonté ses paupières de continuer à s’enfoncer dans ses pommettes. Compte tes respirations. Visualise la lumière apaisante qui irradie de la flamme d’une bougie, un cierge vacillant aux pieds de la Vierge. Concentre-toi. Récite ton mantra. Provoque la détente comme les psys te l’ont appris, la seule chose qu’ils aient vraiment faite pour toi au cours de toutes ces séances pendant toutes ces années, et encore parce que tu avais promis de ne jamais en parler. Détends-toi.

Mais le cierge se mua en flammes, s’échappant des fenêtres du deuxième étage au-dessus de la boîte de strip-tease, puis en lueurs fantomatiques nettoyant une allée de la neige fondue qui la couvrait. Elle ouvrit les yeux d’un coup et serra les mâchoires pour empêcher ses dents de continuer à claquer. Elle était juste assez cohérente pour reconnaître les symptômes de choc, et juste assez suicidaire pour ne pas s’en soucier.

Le lit de Jo grinça une nouvelle fois. Maureen attrapa un casque stéréo qui traînait sur sa table de nuit et l’enfila pour ne plus entendre. La caféine continuait à se battre avec le whiskey dans ses veines, et cette journée de merde la laissait pantelante.

Si le sommeil ne voulait pas d’elle, elle essaierait la musique.

Elle mit en marche le lecteur de CD. C’était Atlan, un disque que David lui avait donné. Ils entamaient Pretty Peg, un quadrille écossais qu’elle avait entendu répéter une fois par son groupe.

Elle arracha le casque de sa tête et le lança avec le lecteur portable, les câbles et tout le bataclan à travers la pièce. Le tout atterrit dans le noir avec un bruit sourd étouffé par quelque chose de mou. Angles et trajectoires se disputèrent dans sa tête et elle finit par conclure qu’il s’agissait de son ours en peluche géant au cul râpé, pauvre réfugié dépenaillé de son enfance. Elle ne l’aurait jamais atteint si elle avait voulu le faire exprès.

Un rire de folle lui monta dans la gorge et elle serra les dents pour l’empêcher d’éclater. Pauvre conne, tu n’es même pas capable de piquer ta crise efficacement ! Ça finit sans éclat. Tu devrais te sortir du lit, prendre le 38 mm et mettre cinq balles dans ce putain de lecteur de CD, avant de t’asseoir tranquillement et d’attendre que les hommes en blanc viennent te chercher pour t’emmener à l’asile.

Des somnifères. Le docteur Frantz lui en avait donné quand elle était de service de nuit et qu’elle n’arrivait pas à régler son rythme de sommeil. Elle avait été transférée en soirée avant d’avoir fini le flacon. Ces saletés assommeraient un cheval. En doublant la dose, on devrait même tuer les cauchemars. Ils étaient toujours sur la table de nuit.

Ses doigts sentirent les étiquettes qui se chevauchaient sur le flacon. Dans son souvenir, il y en avait quatre ou cinq. Elles précisaient les doses à prendre et les précautions d’emploi. Sur l’une d’elles était écrit « Éviter l’alcool lors de la prise de ce médicament » ou quelque chose d’approchant.

Rien à foutre !

Elle avala deux pilules, à sec. Puis elle songea aux bruits de la nuit et en prit deux de plus. Elle ne voulait pas se réveiller avant que David s’en aille. Avant que Jo s’en aille non plus. Peut-être même avant que Mo s’en aille.

Les pilules la grignotèrent, petit à petit, jusqu’à ce qu’elle s’envole dans l’obscurité tourbillonnante.


CHAPITRE 4

Dougal MacKenzie se força à rester calme. Il ne tira pas sur le collier de la panthère noire, mais il ne desserra pas sa prise pour autant. Shadow était une bête bien trop précieuse pour la lâcher sur un mage aussi rusé que Sean. Le frère favori de Fiona ne s’aventurerait pas dans cette forêt sans avoir assuré ses arrières.

Dougal se contenta de rester sur ses positions, gnome sec et noueux couvert des cicatrices infligées par les crocs et les griffes de mille bêtes. J’ai déjà eu trop souvent l’occasion de garder mon calme avec Sean et son élégante de sœur, grogna-t-il pour lui-même. Quand une épine pourrit sous ta peau, tu pinces la plaie pour la faire sortir. Encore un peu de patience et je serai prêt à crever cet abcès.

Il respira profondément et se concentra sur les odeurs d’humus de la forêt. Elles l’aidèrent à tenir patience en observant les arbres et les sous-bois ombreux, plutôt que le mince messager de Fiona avec son col roulé et son pantalon gris. Mais ça n’empêchait pas le félin géant de s’imprégner de son humeur. Dougal pouvait sentir sa tension à l’endroit où la fourrure noire touchait sa jambe.

Shadow voulait tuer. Son esprit simple de prédateur vivait pour les proies dans la forêt ; ce qui comptait pour lui, c’était le sang chaud sur sa langue et les os qui craquaient entre ses mâchoires.

« Et vous n’avez rien fait ? Aucun de vous deux n’a tenté quoi que ce soit pendant que ce Pendragon taillait Liam en pièces ? Brian est une menace pour vous autant que pour le reste d’entre nous ! Le bon sens aurait dû vous souffler de tuer ce serpent quand vous en aviez l’occasion ! » Il fixait Sean d’un regard furieux, mais gardait son calme. Je n’attaquerai que quand je serai sûr de gagner.

La forêt du château MacKenzie n’était certes pas l’endroit rêvé pour une balade. Dougal l’avait découverte, modelée à l’aide de sa magie, et il l’avait peuplée à l’image d’une contrée bien plus ancienne et plus menaçante. Certaines des plantes y étaient presque aussi dangereuses que les animaux. Le substrat rocheux lui-même constituait une arme vivante, son arme. Si Sean avait osé s’aventurer jusque-là, seul de surcroît, pour apporter ces nouvelles, sa sœur devait l’avoir mis sous protection.

« Fiona ne veut pas qu’il meure. » Sean fronça le nez, puis, avec un petit sourire en coin, haussa vaguement les épaules en un geste féminin qui accentua encore sa ressemblance frappante avec sa jumelle.

Ils avaient tous deux la même taille intermédiaire, modérée pour une femme mais plutôt petite pour un homme, avec des muscles fins capables d’endurance plus que de force brute. Leurs visages auraient pu être des masques coulés dans le même moule : des yeux sombres et menaçants au-dessus de pommettes hautes, une peau mate et lisse qui aurait paru plus naturelle en Crète que dans la baie de Galway, un nez quasiment pointu. C’étaient des visages de prédateurs sensuels, incongrus pour un homme et dangereux chez une femme.

Dougal se força à contenir sa colère. Dans sa propre forêt il ne pouvait se le permettre. La lumière du soleil mouchetait les troncs broussailleux et le sous-bois enchevêtré, formant des ombres et des formes mystérieuses qui semblaient se mouvoir au coin de votre champ de vision : la forêt à l’état sauvage, la forêt avec les crocs, les griffes et le danger toujours présent. Cette forêt n’avait jamais été touchée par la civilisation. Dougal avait bien l’intention de l’en préserver à jamais.

Il grogna : « Alors comme ça, Fiona n’était pas prête à agir. Moi si. Votre précieux Pendragon a ruiné des semaines de préparation. Sa mort va faire partie de mon prochain plan. »

Shadow agita les oreilles et se pourlécha les babines en fixant Sean avec des yeux affamés. Le félin avait senti les pensées de sang et de mort. Dougal déchiffra son langage corporel sans difficulté : le léopard mutant envisageait un petit snack. Le maître s’accroupit à côté de sa créature et passa une main apaisante dans la fourrure épaisse. L’odeur âcre de félin mâle fit frissonner ses narines.

Pas encore, disaient ses mains. Cette proie-là n’en vaut pas la peine. Elle est faible. Elle n’est pas rapide et combative. Tu ne prendrais aucun plaisir à la chasser, et sa chair est fade.

Dougal fixa les yeux jaunes. Attends, lui intima-t-il en pensée. Nous organiserons une chasse plus à ta mesure.

Une chasse qu’ils seraient sûrs de gagner. Au Royaume de l’été, la survie signifiait aussi souvent le calcul froid que la violence passionnée.

Shadow se coucha à ses pieds, flaque brillante de fourrure ébène avec des taches noires de charbon comme des empreintes de pattes, là où la lumière l’éclairait sans être réfléchie. Le félin commença à se lécher une patte et à mordiller délicatement le pourtour de ses griffes en crochet, puis leva le regard vers celui de Sean, évaluant froidement une proie potentielle, et nourrissant des pensées de chasseur ; les pensées de Dougal.

Sean regarda tout ça avec une assurance paresseuse et secoua la tête : « Fiona n’aimerait pas ça, tu sais. Ça ne lui ferait pas plaisir que tu tues Brian. Elle a d’autres projets pour ce petit garçon. »

« Des projets !? » Dougal cracha par terre devant lui. « Moi aussi, j’avais des projets ! Votre blondinet s’est immiscé au beau milieu de mes plans et a assassiné Liam ; quant à vous deux, c’est comme si vous l’aviez aidé ! Je devrais couper les oreilles à Fiona et les accrocher autour de mon cou pour s’être contentée de se tenir là à regarder comme s’il s’était agi de deux bêtes se battant dans l’arène ! Et maintenant elle ne veut pas que je me venge du Sassenach(3) qui a porté le fer ? Ta salope de sœur en demande trop. »

Un sourire sardonique lui répondit. « Comme disent les gosses des humains : viens-y voir si tu l’oses ! Tu ne m’impressionnes pas, et Fiona encore moins. Et tu auras bien du mal à faire accepter cette histoire de Sassenach dans le Royaume de l’été. Le sang de Brian est aussi pur que le tien ou le mien. » Dougal se redressa et, négligemment, posa sa main sur sa dague. « Le sang est une chose. L’esprit en est une autre. Les Pendragons ont l’esprit des Sassenachs. Merlin leur a appris à croire aux règles. Merlin leur a appris à croire à Dieu, au roi et au parlement. Brian t’enchaînerait poignets et chevilles. C’est comme ça que tu veux vivre ? »

Le sourire moqueur de Sean se durcit. « Les projets de Fiona ne laisseront guère de place à Brian pour Dieu, le roi et le parlement. Contente-toi de ne pas t’approcher de lui. Sinon, ma sœur sera très mécontente. »

Intéressant, se dit Dougal. Il n’arrête pas de parler des projets de Fiona. Sa sœur sera très mécontente. Sean donnait toujours un tour particulier à son discours, et chacune de ses phrases pouvait avoir quatre ou cinq significations différentes. Tout cela sonnait comme les prémices d’un soupçon de mésentente entre le frère et la sœur, voire même de la jalousie, que Dougal avait déjà remarquée à plus d’une reprise. « Et n’as-tu pas de projets bien à toi, mon ami ? »

« Oh, mais ce plan me plaît. » La voix traînante de Sean avait quelque chose de tendu. « Nous jouons au chat et à la souris avec Brian depuis son plus jeune âge. Cette année, nous avons décidé de gagner. »

« Et pourtant, elle ne veut pas qu’il meure. Qu’est-ce qu’elle compte en faire ? »

Le demi-homme haussa les épaules, mais la haine commençait à se voir dans ses yeux. « Tu connais Fiona, fascinée par la science et le progrès. Il y a une expérience qu’elle veut mener à bien. »

L’idée que quelqu’un puisse être l’objet d’une des expériences de Fiona fit frissonner Dougal. Même selon les critères du Royaume de l’été, sa réputation était terrible. D’après la rumeur, le sorbier devant sa maison était tout ce qui restait d’un ancien amant, dont le sang colorait les baies écarlates. On disait aussi que ses territoires étaient liés ensemble par un réseau tissé de nerfs humains qui les maintenait sous le contrôle de sa volonté.

Peut-être avait-elle décidé de faire de Brian un esprit sentinelle de ses propriétés. Broyer son corps pour en faire une bouillie d’ADN, puis extraire les gènes de guerrier dans une centrifugeuse, avant de les insérer dans chaque cellule de chaque arbre et de chaque brin d’herbe autour de sa maisonnette. Elle se servirait des connaissances génétiques volées aux humains et les plierait aux fins du Royaume de l’été. C’était comme ça que fonctionnait son esprit. La passion gérée par une logique si glaciale qu’à côté un iceberg ressemblerait à un atoll polynésien.

Tout ce que Dougal voulait, lui, c’était tuer le salopard.

Attache-toi à la colère cachée de Sean. Il y a dans tout ça quelque chose que le petit frère de la petite Fiona n’aime pas. Quelque chose de plus que d’habitude.

« Et tu te satisfais de prendre tes ordres auprès de ta sœur ? Ta virilité est-elle si mal en point que tu te complaises à l’emploi de bonne à tout faire ? Qu’est-ce que toi, tu veux faire de Brian ? »

À l’éclat qui passa dans le regard de Sean, il fallut rien de moins que le contact de sa main avec la garde de sa dague pour rassurer Dougal. Puis le sourire insolent reprit le dessus.

« Tu es bien susceptible, Dougal, mon garçon ! Tuer Brian ne suffira pas à calmer tes souffrances. Nous savons tous les deux quel est le problème entre toi et ma merveilleuse sœur. Tu es le seul homme du Royaume de l’été qu’elle n’ait pas amené dans son lit, le seul pour lequel elle n’a jamais montré le moindre intérêt. Tu es trop laid pour elle ou pour toute autre femme. Alors tu restes assis sur ta colline à espérer, en regardant d’en haut sa maisonnette. Je m’étonne que ce chat ne soit pas une chatte. »

Dougal se raidit, puis se détendit et sourit doucement. Le piège de Fiona était là : des sorts défensifs déployés autour de Sean, des sorts qui pouvaient se glisser tranquillement dans sa forêt sans déclencher ses propres défenses. Mais si Sean le poussait à l’offensive… alors la contre-attaque suivrait. Les affrontements avec Sean ou Fiona semblaient toujours obéir au même schéma : des feintes à l’intérieur de feintes, à l’intérieur d’autres feintes. La magie de Dougal, elle, fonctionnait suivant d’autres visées.

Mais tout ça allait changer. Bientôt j’aurai la femme Pierce pour moi. Elle égalera Fiona en pouvoir et en beauté. Une fois que je l’aurai formée, il y aura des changements au Royaume de l’été.

Les yeux de Sean pétillaient de méchanceté. Il avait vu le moment où leur piège avait failli se refermer, puis son échec. « Ma sœur me demande de te transmettre ses amitiés et ses condoléances avec ces nouvelles. Ne manque surtout pas de venir nous voir. Cela fait si longtemps que nous n’avons eu quelqu’un pour le thé. » Il se retourna et s’éloigna à grands pas à travers la forêt, ignorant Shadow.

Pour le thé ? Dougal se demanda ce qu’il y aurait dans sa tasse s’il acceptait leur invitation. Il avait des doutes sur la question. Quand il aurait la femme, alors ils pourraient rendre visite ensemble aux jumeaux. Ses pouvoirs à elle étaient du même type que ceux de Fiona.

Juste avant de disparaître dans le chemin, Sean se retourna. « Nous savons tous que tu aimes tuer. Cherche un autre objet pour assouvir tes envies. Reste à l’écart de Brian. Fiona le veut pour elle. » Il sourit puis reprit : « De toute façon, ça m’étonnerait que tu puisses le maîtriser à toi tout seul. Nous, on peut. »

Puis sa silhouette grise disparut entre les arbres. Le regard furieux, Dougal fixa un instant encore la direction qu’il avait suivie. Le caniche de Fiona avait touché un point sensible. Dougal savait précisément pourquoi il haïssait et craignait à la fois les jumeaux sorciers. Fiona l’avait éconduit, c’était vrai. Et, blessante comme elle savait l’être, elle lui avait clairement exposé les raisons de son refus.

Certaines combinaisons entre les gènes des Anciens et ceux des humains donnaient des monstres légendaires : kobolds, Nibelungen et autres gnomes déformés de la terre et de la forêt. D’autres donnaient les fées et les elfes, les Sidhe, le beau peuple de la lumière et de l’air. La terre désirait toujours l’air, et toujours l’air rejetait la terre et se moquait d’elle.

Shadow remua. À travers le lien qui existait entre lui et son tueur, Dougal sentait son énergie sous pression. Le félin ne s’intéressait pas du tout à ces problèmes abstraits. Son monde à lui était immédiat, c’était un monde d’odeurs, de sons et de proies en fuite. Et Dougal lui avait promis une chasse.

« Oui, mon ami. Ta victime est proche. Elle se cache quelque part, là en dessous. Réveille ton odorat, réveille ton ouïe, ta vision et tes instincts. Quelque chose se cache dans ma forêt, et c’est toi qui vas la trouver. C’est toi qui vas la forcer à quitter sa tanière, et la tuer. »

Les yeux du félin rougeoyèrent. Dougal effleura l’esprit de Shadow, y plaçant une image : la piste, l’odeur, la forme de ce qu’ils chassaient. L’animal lui sourit en retour et sa queue s’agita lentement en une courbe serpentine. Certains jeux plaisaient à Shadow plus que d’autres. Celui-ci était son préféré.

« Ah, mon ami », murmura Dougal à l’oreille du félin. « Tu es la mort noire, venue à moi et domptée par moi. Étrange, n’est-ce pas, cet amour que nous avons des choses létales, ce besoin de les posséder et de les contrôler ? Elles sont si belles, et il est si gratifiant de les lâcher sur nos ennemis. Tu ne serais pas à moitié aussi beau si tu te nourrissais de baies ou d’herbe. C’est la mort que nous aimons, autant que la beauté. »

Cette femme, elle serait aussi belle et dangereuse qu’un félin chasseur. Pour l’instant, elle n’existait pas encore vraiment. Elle ne savait pas qui elle était, que ce soit en tant que femme ou en tant qu’arme. Il la modèlerait pour en faire la partenaire dont il avait besoin. Il contrôlerait ses faiblesses. Il orienterait ses peurs. Il ferait croître ses pouvoirs.

Une fois qu’il l’aurait dressée, formée et mise dans son lit, il s’en servirait comme d’une épée pour façonner les nouvelles lois du Royaume de l’été, étendre son fief et frapper ses ennemis comme l’éclair surgi d’un ciel sans nuage. Il effacerait le canevas lisse des champs de Fiona et y ramènerait la forêt dangereuse et impénétrable qui était le vrai visage du Royaume de l’été, celui qu’il aimait.

Puis il y aurait des enfants, des enfants du Sang. Ils auraient encore plus de valeur que la femme et ses pouvoirs, ces enfants au sang mêlé de ceux des Anciens et des humains, avec toutes les capacités des deux races.

Elle était la femelle idéale pour lui.

« Pas mon égale », chuchota-t-il à l’intention du félin. « Aucune femme n’est mon égale. Le destin de la femme est de servir, mon bel assassin. De servir comme tu me sers. »

Quant à la sœur, ce n’était guère plus qu’une prostituée, même si elles avaient le même sang. Il ne pourrait jamais se satisfaire d’une putain. La mettre dans son lit, la contrôler, la posséder ne serait pas un défi à sa mesure. Ce serait comme dresser un poulet à picorer le grain dans sa main. Quelqu’un d’autre pouvait l’avoir.

Dougal, lui, avait besoin d’un faucon.

Il défit la laisse. Shadow se coula pour incarner son nom, ombre de noirceur mouvante parmi les autres flaques de ténèbre sous les arbres éternels. Ensemble, attentifs aux odeurs et aux traces, ils se glissèrent le long de la vallée, fouillant dans les sous-bois inextricables des corniches et des bosquets de lauriers qui garnissaient les rivières indolentes et claires. Dougal laissa la tension et le danger de la chasse, de la forêt primitive et hostile, l’envelopper et pénétrer son esprit. Shadow vivait pour la chasse et la mise à mort. Son maître aussi. Ils devinrent deux corps soumis à une volonté unique. À un moment, Dougal s’agenouilla et déchiffra une empreinte, suivant du doigt la ligne légère de son contour sur une plaque de mousse isolée que leur proie avait imprudemment foulée.

S’il avait chassé seul ou avec un félin ordinaire, cette trace aurait été la seule décelable. Mais Shadow n’était pas ordinaire. La plupart des félins chassent à la vue et à l’ouïe. Ils ont un bon odorat, mais s’en servent rarement. Pas Shadow. Lui aurait suivi une odeur jusque dans les vapeurs soufrées de l’enfer.

« Oui », murmura Dougal, à moitié imbriqué dans l’esprit de l’animal. « Oui, mon vieil ami. Nous le tenons. Nous tenons notre braconnier. »

Dougal gratta la fourrure épaisse entre les oreilles de l’animal, puis la lissa jusqu’à en faire un ruban soyeux, avant de la rebrousser jusqu’aux racines des poils pour sentir la chaleur qui y régnait. Ses chasseurs lui offraient leur amitié, une intimité que Fiona et les autres lui refusaient. Shadow, et le faucon pèlerin, et les autres, c’étaient eux les véritables amours de Dougal.

La femme Pierce en serait un autre, bien plus fort que n’importe lequel d’entre eux. Liam lui avait dit qu’elle allait jusqu’à vénérer les arbres. Elle comprendrait sa passion pour les beautés sauvages de la forêt primitive.

« Va. Tue. »

Shadow bondit en suivant la trace, franchissant vingt pas à chaque saut, et disparut dans les buissons.

Le doigt de Dougal caressa la marque, une simple empreinte de botte dans la mousse.

Qu’il soit homme, humain ou esclave, le fugitif n’avait pas fui le donjon de Dougal. Le lien de domination qu’il entretenait avec Shadow et les faucons s’appliquait aussi aux humains. Aucun des esclaves de Dougal ne s’enfuyait jamais. Une fois qu’il avait fini de les former, aucun ne l’abandonnait ou ne lui désobéissait jamais.

C’était ça, la magie de Dougal. C’était le don qu’il avait reçu du Sang. Et c’était ce qui le lierait à la femme, dès qu’elle aurait été enlevée du territoire des humains.

Des bruits de lutte se firent entendre dans les buissons devant lui, suivis par des jurons et un cri. Dougal quitta la position accroupie, dépliant sa colonne vertébrale et s’essuyant tranquillement les mains. Il aurait pu se déplacer aussi vite et de manière aussi redoutable que le félin, mais il n’avait pas besoin de se précipiter : Shadow était capable d’éviter toute arme brandie par un esclave humain dans le Royaume de l’été. C’était l’autre caractéristique qui distinguait l’animal d’un léopard ordinaire. Il cachait une vraie intelligence derrière ses yeux d’or.

Maintenant, Dougal pouvait sentir dans la brise l’odeur de la peur, l’odeur âcre de la sueur humaine, du sang, mâtinée de l’aigreur de l’urine. Des brindilles craquèrent et un bruit de raclement composa dans sa tête l’image claire d’ongles s’accrochant à l’écorce. Shadow émit comme un juron sardonique de félin, suivi par le silence.

< Dans l’arbre. >

La pensée éclata dans la tête de Dougal. Son sourire s’élargit. Fuir un léopard dans un arbre…

Dougal sentit un plan se former dans l’esprit de la panthère. Shadow mesurait les distances et les angles, bandant ses muscles tandis qu’en pensée il sautait sur une grosse branche basse, puis sur une branche plus élevée, se balançant d’avant en arrière et tournoyant comme un éclair de fourrure jusqu’à ce que l’humain terrorisé se retourne et perde son point d’appui, avant de tomber ou de perdre sa lance. Alors ce serait la mise à mort et l’afflux délicieux du sang chaud.

< Vas-y ! >

L’image s’évanouit, mais ça n’avait pas d’importance. Dougal n’avait pas besoin de voir le détail des événements. Les sons et son lien profond avec la forêt lui procuraient ce dont il avait besoin : le raclement des griffes sur l’écorce, le bruit des feuilles tandis que cinquante kilos de félin s’élançaient de branche en branche, le cri de terreur, le vacarme d’un fût de bois tombant sur le sol, le bruit sourd d’un corps s’écrasant à terre.

Maintenant.

Shadow était ramassé sous l’arbre, les pattes sur sa proie. Sa soif de sang faisait flamber ses yeux d’or. Le maître et la bête communiquaient en esprit, pleins de respect l’un pour l’autre.

L’humain gisait tordu au sol, une jambe brisée par sa chute. De profondes marques de crocs ornaient sa gorge à l’emplacement où Shadow avait infligé la blessure mortelle. Dougal ne reconnut pas l’homme, mais l’Ancien ne s’intéressait pas souvent aux esclaves, même dans son propre donjon. Ils faisaient partie du décor, au même titre que les chaises ou les portes. Il n’y prêtait attention que lorsqu’ils ne travaillaient pas.

Shadow s’éloigna de quelques centimètres de la tête du cadavre, tout en maintenant une patte de propriétaire sur ses reins. Cette viande était à lui.

Dougal s’accroupit, respectant les prétentions de l’animal, et sortit un couteau à désosser, lourd et court. Avec précision, il glissa la pointe de la lame entre deux vertèbres et fit levier, détachant deux os l’un de l’autre. Puis, l’acier affûté trancha dans le cartilage, les tendons, les muscles, les artères et les veines jusqu’à ce que la tête fût séparée du corps. Ce trophée était tout ce que lui voulait garder de cette proie. Il l’accrocherait à l’extérieur du donjon ; certes pas à la place d’honneur mais à la vue de tous pour que le message soit clair.

Dougal regarda le cadavre sans tête. Maintenant il ne lui était plus aussi pénible d’évoquer Liam, le Pendragon, Fiona et Sean. Le félin s’était installé confortablement, les deux pattes antérieures clouant une jambe au sol pour lui permettre de déchirer le corps avec ses dents. La chair humaine disparaissait dans sa gueule par morceaux entiers, accompagnée du bruit des os qui craquaient et d’un ronronnement satisfait évoquant un diesel au ralenti.

Dougal hocha la tête. Il y avait une chose que Fiona ne comprenait pas, une chose qu’aucun d’eux ne comprenait. L’important, pour Dougal, ce n’était pas la mise à mort, c’était de contrôler le tueur.

Le faucon, le félin, les autres bêtes, la femme : l’important, c’était le contrôle, c’était de les modeler selon sa volonté.

« Eh oui, mon chéri », murmura-t-il au félin. « Je t’ai formé pour faire de toi ce que tu es. Exactement comme je le ferai pour la femme. Quelqu’un comme Sean la prendrait avec un Charme en espérant que cela suffise à la tenir. Je ferai mieux. C’est sa volonté qu’il faut changer, qu’il faut transformer en une extension de ma volonté. Comme je l’ai fait pour toi, ma merveille. »


CHAPITRE 5

La glace brisait les rayons du soleil en milliers d’éclats, faisant de ce bois du Maine un kaléidoscope changeant au gré de la brise. Le bleu du ciel, le blanc du sol, le noir, le brun et le vert lichen des troncs tachetés se combinaient en un monde de beauté cristalline et de mystère.

Maureen se contentait de rechercher la beauté des ombres ; les rayons du soleil étaient autant de banderilles agaçant une gueule de bois pourtant en voie d’amélioration – à son réveil, ses dents elles-mêmes battaient au rythme de son pouls.

« Très malin », se dit-elle. « Vraiment très très malin. Mélanger alcool et somnifères. »

À chacun de ses pas, un craquement se faisait entendre avant d’être étouffé par la forêt assourdie. Elle s’enfonçait à peine dans la croûte de neige, témoin du front froid qui avait suivi la tempête de la nuit précédente, couvrant tout d’une couche de verre cristallin. Les pins et les sapins éparpillés au milieu des feuillus pliaient comme des pénitents sous leur manteau, blancs, raides et parcourus de craquements.

Et même leur forte odeur sucrée semblait comme gelée ou délavée.

Ce matin-là, aucune autre empreinte de pas ne marquait le chemin qui pénétrait dans les bois de Carlysle. Écureuils, lièvres d’Amérique, oiseaux : aucun d’entre eux n’était assez lourd pour laisser une trace sur la neige durcie.

Un observateur extérieur aurait très bien pu appeler ça sans ambages du suicide, ma fille. Tu sais, par exemple, le psy ou le coroner, ils ne demandent pas forcément à trouver une putain de lettre. Hein, qu’est-ce que tu en penses, ma grande ? Ils se contentent de demander si la personne décédée agissait bizarrement depuis quelque temps, si elle avait l’air déprimée, si elle avait subi une perte personnelle… Si cela faisait un moment qu’elle était, disons, perturbée ? Au sens clinique du terme ?

Elle fixa son regard sur un polypore accroché à ce qui restait du tronc d’un vieux bouleau, le défiant de rétorquer. Le bord du gros champignon en coquille d’huître portait un collier de diamants scintillants, cadeau de la tempête.

La forêt ne s’intéressait pas à ses problèmes. Un caprice foncier l’avait abandonnée là à trois kilomètres du dépôt de chemin de fer de Naskeag Falls, étendue de vieille futaie de quelque huit cents mètres de large sur trois fois autant de long. Bordant des centres commerciaux, des lotissements et le lycée régional, sillonnée de sentiers, elle abritait les amoureux, les ornithologues amateurs et le poète de passage.

Maintenant, elle appartenait à la ville. Mais des jours comme celui-là, c’est à Maureen qu’elle appartenait. Elle l’avait pour elle toute seule. Possession valait titre.

Elle tendit le bras et fit courir ses doigts sur le tronc écailleux d’une pruche, savourant la lenteur de ses pensées hivernales. Posséder une forêt serait pour elle le paradis : parler aux arbres, guider leur croissance et surveiller leur état, comprendre les relations étroites qu’entretiennent les plantes et les animaux. Même avant Buddy, elle se sentait plus à l’aise avec les arbres qu’avec les gens.

Eh merde ! On pourrait pourtant croire, bordel, que décrocher un putain de diplôme d’une putain d’école de sylviculture avec les putains de félicitations du jury permettrait de décrocher un putain de boulot dans cette putain d’industrie forestière dans ce putain d’État du Maine.

Et tout ce qu’elle avait retiré de ce diplôme, c’était un vocabulaire dégénéré à force de traîner dans les bars avec ces salopards sexistes et machos du club des chômeurs de la sylviculture.

L’offre et la demande. Que l’État souverain du Maine soit constitué à 90 % de ces putains d’arbres n’y change rien. Les usines à papier qui dévastent la forêt n’embauchent pas. Elles n’ont aucun besoin de sylviculteurs professionnels pour dire à un putain de bûcheron de raser d’un coup cinquante hectares.

Et voilà pourquoi Maureen Anne Pierce travaillait de six heures à minuit au Quick Shop et logeait sa carcasse osseuse à tête rousse dans un appartement à deux chambres qu’elle partageait avec Cynthia Joséphine Pierce, description analogue, parce qu’elle ne pouvait même pas s’offrir son propre nid à puces, et encore moins une voiture démarrant quand on le lui demandait. Mo et Jo, un numéro familial.

Et histoire de flatter un peu plus son amour-propre, Grande Sœur gagnait plus de deux fois plus qu’elle, avec assurance santé et avantages sociaux, tout ça grâce à un brevet de technicienne en informatique.

Et voilà pour le mythe des études comme investissement dans l’avenir. Mais bon, tout ça c’était du passé, pas son problème du moment.

OK, madame la psychiatre, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Retour à la case départ de notre programme de ré-habituation ? On traite notre patiente en augmentant progressivement la proximité de l’objet de la phobie ? On demande à notre acrophobique de monter sur un coussin, puis sur une chaise, un escabeau, on augmente la hauteur petit à petit jusqu’à ce qu’elle soit capable de contempler le fond du Grand Canyon sans le moindre tremblement ? Jusqu’à ce qu’elle soit capable d’enlever tous ses vêtements et de chevaucher un homme par sa propre volonté ?

Elle continua à s’enfoncer dans la forêt, se détendant progressivement, s’imprégnant du silence et du sentiment d’intimité qu’elle lui donnait toujours. Elle atteignit le hêtre vénérable qui lui servait de repère, avec son trou à six mètres du sol à l’endroit où une branche maîtresse avait cassé des décennies auparavant. Cela faisait trois ans qu’une chouette rayée femelle nichait là, convoitant les petits chiens grognons que leurs propriétaires promenaient sur les chemins qui passaient à son pied sans se douter de sa présence.

Maureen sourit à cette idée et leva les yeux. On apercevait vaguement un peu de marron et de gris dans les profondeurs du trou. Athéna était chez elle, se reposant d’une nouvelle nuit de chasse.

Les bois de Carlysle étaient le bosquet sacré de Maureen. Elle s’y sentait comme la chouette retranchée dans son trou, à l’abri du monde extérieur. Elle s’y promenait parmi des amis – les arbres et les animaux, en qui elle avait bien plus confiance que dans n’importe quel être humain.

Les arbres et les renards insaisissables avaient tout vu : la naissance et la mort, la séduction et le viol, et l’amitié toute simple ; la forêt savait que la vie continuait quoi qu’il arrive. Ça n’empêcha pas Maureen de tapoter sa poche pour sentir le 38 mm qu’elle portait toujours. Il avait bien perdu un peu de son aura de protection, mais il fallait bien qu’elle fasse avec ce qu’elle avait.

Elle poursuivit sur la glace crissante, délaissant le chemin recouvert pour un itinéraire qu’elle avait en mémoire. Une fois passé le fantôme d’un petit ruisseau, où l’été les ratons laveurs venaient laver leur nourriture et laisser leurs empreintes délicates dans la boue, puis un pin blanc assez vieux pour se souvenir de l’expédition de Benedict Arnold au Québec, il menait au cœur des bois jusqu’au vénérable chêne qui y régnait.

Tu sais ce qu’on dit ma fille : le médecin qui se soigne lui-même a pour patient un imbécile.

Aller voir un psy signifierait avoir à parler de ça. Tout le reste ne serait qu’une perte de temps. Elle l’avait déjà vérifié. Le chêne était le seul à qui elle ait jamais parlé de Buddy, de Jo, de Maureen, de sa douleur et de sa peur. Mais elle avait promis…

Et puis, les psys, ça coûte de l’argent. Le billet de cent que Brian lui avait donné aurait permis de payer tout au plus une séance. Juste le temps de remplir les formulaires. Pas de mutuelle au Quick Shop, et si ça avait été le cas elle n’aurait pas couvert les dingues, et même si elle l’avait fait son problème était sans le moindre doute une pathologie préexistante.

Benjamin Franklin et le chargeur rapide vide : les seules preuves de ce qui s’était passé la nuit précédente. Quand Maureen avait réussi à s’extraire de son lit pour aller à la recherche de l’aspirine, David et Jo étaient partis et les assiettes du petit déjeuner séchaient dans l’égouttoir.

Mais la voiture avait démarré et le mécanicien aux doigts graisseux du garage du coin avait trouvé une fêlure dans la tête de Delco. Il avait aussi changé les bougies et le filtre à air. Et, en prime, il était resté à Maureen de quoi s’acheter une nouvelle bouteille de whiskey, et même de quoi déjeuner.

Déjeuner au centre-ville. Elle grimaça. La police avait mis des barrières tout autour de la carcasse fumante de la boîte de strip-tease. Aux infos à la radio, ils disaient que deux femmes étaient mortes asphyxiées, piégées par des portes pare-feu bloquées. La cause ? Probablement un problème électrique.

Elle toucha Père Chêne. « Chêne rouge », se récita-t-elle à elle-même. « Quercus rubra, spécimen d’environ un mètre cinquante de diamètre à hauteur d’homme et vingt mètres de haut, frappé par la foudre il y a une vingtaine d’années mais apparemment en bonne santé. »

Il allait déjà mieux quand Maureen était venue se confier à lui la première fois. Elle se demandait parfois si la foudre n’avait pas frappé la même année que Buddy Johnson. C’était peut-être pour ça qu’elle se sentait liée à cet arbre.

Maureen s’adossa contre l’écorce rugueuse et se laissa glisser le long du tronc jusqu’à s’asseoir sur ses talons. La force. Ce que Père Chêne donnait, c’était de la force. Il pouvait capter la foudre venue des cieux, la canaliser le long de sa ramure et perdre une bande d’écorce large de plus d’une main tout en gardant la vie. Après ça, un petit problème de relations sexuelles prépubères non consenties devait lui paraître bien trivial.

Elle adorait cet arbre. Il était tout ce que son propre père n’était pas : calme, fort, protecteur, tolérant, sobre. Père Chêne la protégerait. Père Chêne était son ami. Elle lui parlait. Et parfois il répondait à ses questions.

Elle avait choisi la sylviculture à cause de Père Chêne, pour lui rendre son amour. Puis elle s’était rendu compte que la Sylviculture, avec un grand « S », signifiait plus tuer les arbres que les soigner. La sylviculture américaine était une véritable industrie. Son seul souci était de savoir comment obtenir le plus de planches possibles, le rendement le plus élevé en cordes de bois, de pâte à papier, en tonnes de fibres, par hectare et par an.

C’était à moitié pour ça qu’elle travaillait au Quick Shop. Les deux offres d’emploi qu’on lui avait faites concernaient des postes de contremaître à la pépinière de bois à papier – un bon coup de fouet pour les bronzés s’ils ne tiennent pas les cadences.

En y repensant, Maureen hocha la tête. Elle sortit de l’autre poche de son manteau une flûte sculptée à la main, double tube de bois sombre à la surface polie par des générations de joueurs. Elle caressa des doigts le motif de feuilles volubiles dont elle était décorée, retrouvant la chaleur qu’elle avait ressentie sur sa main lorsqu’elle était entrée chez le brocanteur de Martha’s Vineyard où elle l’avait trouvée. L’arbre dont elle était issue devait avoir abrité une dryade.

Quelques expirations douces tirèrent une cacophonie légère de la flûte, un éparpillement de notes appariées flottant dans l’air tranquille et cristallin comme des carillons provoqués par le vent dans les branches couvertes de glace. Elle n’essayait jamais de jouer de la musique, pas avec ce don de Pan. Pour ce qu’elle en savait, sa flûte venait de Roumanie et n’était accordée à aucune gamme connue.

La magie de la forêt lui répondit. Le chant des geais bleus lui revint en un écho grinçant ; les voleurs à crêtes planaient d’arbre en arbre, lui racontant tout sur les changements survenus pendant la nuit, et les autres ragots qui ravissaient leurs esprits de petites canailles. Ses trilles provoquaient la chute et le tintement de petits morceaux de glace accrochés aux branches hautes que le soleil fragilisait. Isolée du reste du monde par un sentiment de confort et de sécurité, Maureen dirigeait un concerto pour flûte et forêt.

D’un coup ses mains se trouvèrent dans l’ombre.

« J’ignorais qu’il y avait des druides dans le Maine. »

Maureen cligna des yeux en faisant face au soleil. Une femme mince et élégante se tenait debout sur la glace devant elle. Elle avait de longs cheveux noirs qui tombaient droit, des yeux sombres et une peau de Méditerranéenne. La tenue de fourrure grise qui moulait son corps lui donnait l’air de sortir d’un salon parisien, et elle n’avait visiblement pas peur que des défenseurs des animaux viennent la couvrir d’encre. Son parfum dégageait une forte odeur de dollars et prouvait que la fourrure n’était pas une imitation.

Les cheveux de Maureen se dressèrent sur sa tête. La femme n’avait fait aucun bruit en s’approchant ; la glace n’avait ni crissé ni craqué. Et Maureen ne voyait aucune trace de pas dans la neige.

« Il faut que je vous parle au sujet de mon frère. » « Votre frère ? » Mais que diable… ? Maureen n’avait jamais vu cet oiseau-là auparavant. Ou alors peut-être… Un vague souvenir, deux ombres jumelles dans l’air épais du club.

« Je crois qu’il se fait appeler Brian ces derniers temps, Brian Albion. Nous vous avons vus ensemble hier soir. »

De sa main droite, Maureen fouilla sa poche pour venir glisser son doigt dans le pontet du 38 mm. Toute personne qui avait quoi que ce fût à voir avec la soirée de la veille n’était pas la bienvenue.

La femme rejeta ses cheveux en arrière d’une main et se mit à rire. « Tu n’auras pas besoin de ça, ma chérie. Je n’ai rien à voir avec le fait que Liam t’ait suivie. Nous étions sur les traces de Brian. Je le connais mieux que toi. Ne te fie pas à lui. »

« Mais bon Dieu, qui êtes-vous ? »

« Fiona. Juste Fiona. Là où je vis, la plupart d’entre nous n’utilisent qu’un seul nom. Nous ne sommes pas assez nombreux pour qu’il soit nécessaire d’en porter deux. Et je te promets que Liam ne nous manquera pas. C’était une merde. »

L’obscénité écorcha les oreilles de Maureen, elle ne collait pas avec l’élégance de la femme, ni avec cette voix mélodieuse qui lui rappelait tellement celle de Grand-père O’Brian qu’elle relâchait ses défenses malgré elle.

Elle lutta contre cette impression de Thorazine psychique, identique à celle qu’elle avait ressentie la veille. « Vous avez incendié ce night-club. Deux personnes sont mortes. »

Fiona secoua la tête et sourit. « C’est le petit Brian qui a incendié le night-club, ma chérie. Il a piégé la porte, qui a explosé quand Sean l’a passée. C’est ça qui a mis le feu, pas nous. Brian a toujours été quelque peu imprudent avec ses sorts. C’est à lui qu’il faut que tu demandes comment ces portes pare-feu se sont bloquées. Comme tous les saints hommes, il ne se préoccupe pas beaucoup des simples humains. »

Maureen cligna des yeux, déconcertée : « Les saints hommes ? »

« Oui, ma chérie. Mon cher frère est moine. Il appartient à un ordre qui s’est donné pour tâche de chasser partout les gens comme toi et moi. Ils se sont érigés en juges et bourreaux des Anciens, au nom du Christ et de tous ses anges. Et ils ne voient même pas combien c’est ridicule. Il a parcouru le monde en nous pourchassant pendant des décennies, sous différentes identités, et sous l’uniforme d’un soldat britannique. »

« Un moine ? »

« Tu as entendu parler des Templiers, les Croisés qui protégeaient les pèlerins ? Des chevaliers en religion, qui adoraient séparer toute tête non chrétienne du tronc auquel elle était reliée ? Les Pendragons, c’est exactement ça. Ils ont même leur propre monastère, enfoui quelque part dans un coin paumé du pays de Galles, dont les voisins sont persuadés que les rafales d’armes automatiques viennent d’un camp où les soldats britanniques s’entraînent au maintien de la paix. »

« Des moines ? » Maureen ne supportait pas de se répéter stupidement comme ça, mais elle ressentait de nouveau la chaleur de la main de Brian et l’envie sexuelle confuse qu’il avait éveillée en elle.

Fiona gloussa malicieusement, comme si les pensées de Maureen s’étaient inscrites sur son visage. « Oh, mais ils n’ont pas fait vœu de chasteté, ma chérie. Seulement d’obéissance et de violence. De violence contre les Anciens. »

Maureen détourna ses pensées du chemin tortueux où les menait la mention de la chasteté. Elle se força à se concentrer sur Fiona et sur le danger, le danger tel qu’il se présentait à cet endroit et à ce moment précis.

« Il m’a mise en garde contre les Anciens. »

La femme faillit s’étrangler de rire. Elle reprit son souffle et secoua à nouveau la tête, sa chevelure noire se balançant lourdement d’une épaule à l’autre.

« Ah ! Elle est bien bonne celle-là ! Mais Brian est un Ancien, ma chère. Demande-lui son âge la prochaine fois que tu le vois. Demande-lui son vrai nom et son but dans la vie. Il te dira probablement la vérité. La plupart des Pendragons le font. Toutefois, ils se contentent de n’en dire qu’une partie. Pour en savoir plus, il faut les pousser dans leurs retranchements. »

Sainte Marie, mère de Dieu. « Mais c’est quoi un Ancien, bordel ? »

Les yeux sombres de Fiona scintillèrent dans le soleil. « Mon frère ne t’a pas dit grand-chose, hein ? Le mot dit bien ce qu’il veut dire. Les Anciens sont le peuple originel de l’Europe du Nord. Les scientifiques aiment à tout classer et à tout étiqueter, mais certains des vieux crânes qu’ils déterrent n’appartiennent ni à l’homme de Néandertal, ni à l’homme moderne. Nous sommes en même temps les deux à la fois et aucun des deux, ma chérie. Ces gènes nous donnent certains pouvoirs intéressants, y compris celui d’accéder au Royaume de l’été. Est-ce que Brian t’a dit pourquoi Liam te suivait ? »

Maureen grinça des dents. « Quelque chose à propos de m’emmener dans ce Royaume de l’été. »

« Et il n’a pas dit pourquoi ce rustaud sans cervelle s’intéressait à une étrangère prise au hasard, non ? Il n’a pas dit pour quelle raison tu pourrais ne serait-ce qu’atteindre le Royaume de l’été, hein ? C’est pour la même raison que celle qui fait que Brian s’intéresse à toi. Tu possèdes le Sang. Tu as le Pouvoir. Tu es une Ancienne, ma chérie. Inutile d’en avoir peur. »

Maureen décida que le « ma chérie » allait devenir franchement pénible si elle devait l’entendre deux ou trois fois supplémentaires, d’autant que Fiona y mettait une intonation qui rendait l’expression tout à fait sarcastique.

Elle eut soudain conscience de l’écorce du chêne contre l’arrière de son crâne. Pour pouvoir regarder Fiona, qui était debout devant elle, elle devait pencher la tête en arrière ; les lambeaux de lichen et l’écorce plissée accrochaient ses cheveux. Elle respira soudain l’odeur protectrice de Père Chêne, qui la ramena dans le moment présent.

Elle resta accroupie contre l’arbre, réconfortée par son soutien. Aide-moi, Père Chêne, pria-t-elle en silence. Je recommence à m’enfoncer dans des rêves dangereux.

« Une Ancienne ? » ajouta-t-elle à haute voix. « Je ne ressemble pas à Brian pour un sou, ni à ce Liam. Je n’ai rien d’un néandertalien. »

« Moi non plus, ma chérie. Moi non plus. Les Anciens sont sexuellement dysmorphiques. Les hommes sont grands et poilus ; les femmes petites et imberbes. Comme les humains. Nous sommes des métis. Des hybrides. Je peux te certifier que tu possèdes le Sang. Sinon, ni Liam ni mon cher frère n’auraient été là à te flairer. J’utilise l’expression dans son sens littéral. Tu as sur eux le même effet que l’urine d’une biche sur un mâle en rut. »

Son frère !? « Vous et Brian. Il a la peau claire, vous l’avez mate. Il n’y a pas que la taille qui vous différencie. »

« Deux mères différentes, ma chérie. Le même père. Le genre je-tire-mon-coup-et-je-me-casse, si tu vois ce que je veux dire. C’est dans la famille depuis longtemps. Tu n’as pas eu l’impression de te comporter de manière un peu étrange hier soir ? »

Maureen rougit si fort qu’elle s’imagina de la vapeur sortant du haut de son crâne. « Étrange » était une façon polie de qualifier cela.

« Ça s’appelle un Charme, ma chérie. Mon cher frère est allé faire un tour dans ta tête. Je ne pense pas qu’il y ait causé le moindre dégât irrémédiable, mais te voilà prévenue. »

Maureen sentit son embarras laisser place à la rage. Elle se releva d’un coup. Elle commença à serrer les poings et sortit vivement la main droite de sa poche de peur de faire n’importe quoi avec le revolver et de trouer sa veste.

L’immonde salopard ! Je vais le tuer !

De toute façon, Fiona pouvait probablement ensorceler les cartouches, comme Liam l’avait fait. Il était temps pour elle d’acheter un cran d’arrêt, ou de retrouver la vieille épingle à chapeau de Grand-mère. Elle concentra sa colère. « Mais, bon Dieu, qu’est-ce qu’ils me veulent ? Vous n’avez pas de femmes dans ce putain de Royaume de l’été ? »

Fiona secoua la tête. « Des hybrides, ma chérie. Des hybrides. Les mules ne procréent pas entre elles. Nous ne sommes pas nombreux, et la plupart d’entre nous sont stériles. Je ne le suis pas. Tu ne l’es pas. Crois-moi, ma chère, cela te donne beaucoup de pouvoir. Avec ça, tu peux faire faire ce que tu veux à un homme. »

Ciel miséricordieux ! Juste ce dont la petite Maureen avait besoin pour venir s’ajouter à une sexualité déjà tellement simple. Je te veux, tu me sens, non, va-t’en, lâchez-moi ! Bonjour la confusion des signaux !

« Cette histoire de stérilité, ça vaut pour les hommes aussi ? »

« Pour la plupart. Brian n’est pas stérile. Liam ne l’était pas. Et j’ai bien peur que mon petit jumeau chéri le soit, aussi fort puisse-t-il souhaiter le contraire. Mais il n’est pas inutile pour autant. »

Et Brian a eu le culot de dire que Liam ne voyait en moi qu’un utérus… Je vais annihiler ce salaud ! Je l’accrocherai à un poteau au soleil au milieu d’une fourmilière ! Je vais… Faire un tour dans ma tête !

Il fallait qu’elle s’écarte de ce sujet-là, et vite.

« Pourquoi me dites-vous tout ça ? Qu’est-ce qui me prouve que vous ne mentez pas ? »

Fiona rit de nouveau, et sa voix devint sèche. « Intérêt personnel bien compris, ma chérie. Si tu sais qui tu es, c’est mieux pour le reste d’entre nous. Moins de perturbations. Il y a plein de territoires vierges au Royaume de l’été. Et nous ne sommes pas si exclusifs que ça. »

« Mais, bordel, c’est quoi ce Royaume de l’été ? Et en quoi pourrait-il m’intéresser ? »

Fiona eut un sourire de Joconde, avec un soupçon d’innocente malice.

« Ah, le Royaume de l’été… Une réalité parallèle, ma chérie. Il est à deux pas de toi, quelle que soit la direction que tu choisis. Il est ce que tu en fais. C’est de là que je viens en ce matin cristallin, et c’est là que je vais retourner. Pense à lui comme à un pain d’argile sur le tour du potier ; le potier, c’est toi. J’ai une demeure là-bas, avec des jardins toujours en fleurs dans un perpétuel après-midi d’été. C’est très reposant quand l’hiver est trop pesant. »

Elle sourit et eut un geste pour désigner la glace. « Un autre d’entre nous élève des faucons, des chiens de meute et de grands félins chasseurs. Pour Dougal, la vie est quelque chose d’acéré, plein de musc et de sang et de la menace d’une mort violente. Le Royaume de l’été est ce que tu en fais, ma chérie. À certains moments nous parlons, nous buvons, nous dansons. À d’autres nous nous battons. Dessine ton propre espace et construis le monde qui te convient. Le Sang et le Pouvoir sont tout ce dont tu as besoin. Tu possèdes le premier. As-tu le second ? »

Maureen secoua la tête. Tout cela sonnait comme un refus absurde d’affronter la réalité et elle se demandait si elle pouvait croire le moindre mot de ce que racontait ce pur produit d’une imagination schizophrène.

« Pourquoi l’Irlande me suivrait-elle jusqu’ici, dans le Maine ? Ne devrions-nous pas plutôt rejoindre le “pays des chasses éternelles’’ ou ce que les Abenaki du coin utilisent à sa place ? Est-ce que ça ne devrait pas être ça, le sang essentiel ? »

« Chaque peuple a son propre monde, ma chérie, son propre monde de l’esprit, l’endroit où suivre les battements du tambour du chaman. Il y en a des centaines. Nous ne le perdons que lorsque nous essayons de suivre les mythes d’un autre sang, lorsque nous perdons le contact avec nos racines. Pourquoi les fantômes du lac de Tibériade devraient-ils s’adresser aux gens des Hébrides ou de la baie de Galway ? Pourquoi ceux de mon sang devraient-ils entendre la voix du Bouddha ? C’est sous d’autres cieux, sous d’autres arbres et sous d’autres soleils qu’il a parlé. C’est une autre planète qu’il a parcourue. »

Maureen pensa aux voix et aux pays. « Je ne parle pas le gaélique. Tout ce que je connais des traditions irlandaises se résume à quelques contes et chansons pour enfants qui me viennent de mon grand-père. Je n’aurai jamais ma place là-bas. »

Fiona se mit à rire.

« Ne te mets pas martel en tête, ma chérie », dit-elle d’une voix redevenue mélodieuse. « Comme le monde qui l’entoure, le Royaume de l’été change. Je ne suis pas Cyd Charisse et ce n’est pas le village de Brigadoon, inchangé de siècle en siècle. Crois-tu que nous combattons les Formoriens à longueur de journée et que nous restons assis en rond toute la nuit à réciter le Táin Bó Cúalnge ? Que pour avoir ta place il te faut connaître tout ce qui se raconte sur Fionn Mac Cuhal ? Que tu dois parler le gaélique ? Ne t’inquiète pas ! Le Royaume traduit pour toi. S’il ne le faisait pas, les Écossais ne parleraient pas aux Gallois, et les Gallois ne pourraient pas parler aux Irlandais, et les Bretons seraient bien incapables de parler aux autres. Mais, comme nous sommes tous de foutus païens condamnés à jamais à l’enfer du vieux Jéhovah, la malédiction de Babel a épargné le Royaume de l’été. »

Brian l’avait mise en garde contre le Royaume de l’été. Brian, le salopard. Brian, qui avait violé son esprit.

« Votre frère avait l’air de croire que le Royaume de l’été est dangereux. »

« Bien sûr qu’il est dangereux, ma chérie. New York et Los Angeles sont dangereux aussi, mais ça n’empêche pas que beaucoup de gens aient envie d’y vivre. » La femme brune sourit et hocha la tête comme pour stigmatiser les folies du monde. « La vie est dangereuse. Préfères-tu la mort et sa sécurité ? »

Fiona haussa les épaules et poursuivit. « Les dangers sont ceux qu’on apporte avec soi, ceux qu’on choisit d’affronter. Dougal choisit de dompter des tueurs qu’il tiendra en laisse ou qui se poseront sur son poing pour recevoir de ses mains une aile de poulet. J’entraîne mes jardins à piéger les étrangers, car je sais que sinon ce sont eux qui me piégeront. Préfères-tu affronter un camion de trente tonnes plutôt qu’un dragon ? Le dragon, au moins, tu peux le tuer. »

Maureen soupira et secoua la tête. Ce discours sur la sécurité qu’on trouve dans la mort la touchait de trop près. « Vous n’avez pas répondu. Qu’est-ce qui me prouve que vous ne mentez pas ? Pourquoi devrais-je vous croire ? Pourquoi devrais-je vous faire confiance ? »

« Je ne suis pas en train d’essayer de te vendre quoi que ce soit, ma chérie. Je vais te le dire, très clairement : Oui, je mens. À chaque fois que ça m’arrange. Pourquoi devrais-je toujours dire la vérité ? Est-ce que je dois la vérité à des gens qui ne la cherchent que pour en faire des raisons de me traquer et de me tuer ? Pas question, ma chérie ! »

« C’est un peu gros, quand même. Vous tuer ? »

« Qu’a fait Brian hier soir ? Il a tué un homme, en l’attaquant par-derrière. Il a tué sans sommations. Est-ce que Liam t’avait blessée, menacée, ou même seulement touchée ? C’est Brian qui t’a jeté un Charme ! Tout ce que Liam a fait, c’est t’empêcher de lui tirer dessus. »

La femme brune rejeta une nouvelle fois ses cheveux en arrière, cette fois avec colère.

« Et, au-delà de ça, songe aux sorcières. Songe aux noyades, aux lapidations, aux pendaisons, aux bûchers qui ont été leur lot. Songe à ce qui arrive toujours à une femme quand elle a le Pouvoir. Et souviens-toi, tu es l’une d’entre nous ! Tu peux nous rejoindre quand tu veux. »

Elle se retourna. Maureen eut à peine le temps de cligner des yeux, la femme était partie. Pas de traces. Deux pas dans n’importe quelle direction, avait-elle dit.

Maureen se rendit soudain compte que le froid lui mordait les doigts. Elle souffla dessus, les fit bouger et remit ses gants. Elle enleva le lichen qu’elle avait collé aux fesses. Les arbres couverts de glace crépitaient dans le vent. Elle s’en alla, sans rien voir autour d’elle, à travers le palais de cristal, essayant de se dépêtrer d’une toile d’impossibilités et de mensonges.

 

Magie.

Mystère.

Charmes.

Salaud… de… Brian.


CHAPITRE 6

« Allô ? »

« Salut Maman, c’est Jo. »

Le téléphone crachota comme une radio sur ondes courtes, noyant pratiquement la voix de sa mère.

Elle pouvait raccrocher et réessayer, ou faire avec. C’était le célèbre système Verizon en action : avec l’augmentation du prix des communications longue distance à l’intérieur d’un même État, ça coûtait plus cher d’appeler Lewiston dans le Maine que la côte ouest ; et pas moyen d’avoir une connexion correcte pour autant.

« Tout va bien chez vous ? »

Pour la génération de sa mère, recevoir un appel longue distance signifiait que quelqu’un était mort ou mourant.

Sinon, on écrivait.

« Oui, oui, je vais bien. Comment va Papa ? »

Il y eut une longue pause sur la ligne, à environ un dollar la minute.

Donc, Papa n’allait pas bien. Ou il allait trop bien, pour Maman s’entend.

« Il est encore en voyage d’affaires. Tu sais, avec son nouveau boulot. »

Ouais. Les journées dans les bureaux des acheteurs, les soirées dans les bars, les nuits à l’hôtel avec la putain de passage. Jo pensait que, si sa mère lui donnait chez lui ce dont il avait besoin, il boirait moins et ne la tromperait pas autant. Mais il continuerait à la battre.

Plus ça change…

« Maman, c’est à propos de Maureen. »

Maintenant, le silence devenait assourdissant. Elle ferait mieux de ne pas tourner autour du pot et d’en finir le plus vite possible. Comme si elle ne savait pas exactement comment ça allait se terminer.

« Elle recommence à parler aux arbres. »

Jo entendit de nouveaux craquements et un sifflement modulé digne d’un film de science-fiction de série B.

« Maman, tu es toujours là ? »

« Oui, mon ange. Je ne sais pas quoi dire. Tu sais qu’elle a toujours été différente. »

Jo secoua la tête.

Différente, c’était une des manières de dire les choses. Schizophrène et paranoïaque venaient aussi à l’esprit.

« Maman, quand je suis partie travailler ce matin, elle était ivre morte, écroulée en travers de son lit. Quand je suis rentrée, elle était sortie dans les bois pour parler à son bosquet sacré. Elle m’a encore imposé ses divagations. Tu connais son débit quand elle a une de ses crises. Cette fois, il y avait des conneries à propos de sorcières qui la suivaient, elle m’a même dit qu’un magicien avait posé les mains sur sa Toyota pourrie et lui avait dit comment la réparer. Je pense qu’elle a encore mélangé ses médocs. Tu as vu quelque chose à la télé sur cet incendie hier soir ? »

« Oh, mon Dieu ! Elle était dans le centre quand il a commencé ? »

« Elle dit qu’elle était sur place quand c’est arrivé, un foutu club de strip-tease ! Elle dit que c’est un combat entre sorciers qui l’a déclenché. »

« Oh ! »

Et voilà, juste une syllabe. Nomination pour le plus bel euphémisme de l’année.

« Maman, j’ai peur. David a passé de nouveau la nuit ici. Maintenant elle divague et tempête parce que j’aurais volé son petit ami. Tu sais comment elle est quand il s’agit des hommes. »

Nouveau silence. Jo se redressa comme si elle devait faire face au peloton d’exécution, attendant le sermon n° 25 de sa Très Catholique Mère.

« Jo, tu ne devrais pas laisser un homme rester pour la nuit. C’est un péché. Le sexe, c’est pour le mariage et pour les enfants. T’es-tu confessée ? »

« Maman ! »

« Mon ange, je me fais du souci pour toi. »

« Fais-toi du souci pour Maureen. Tu sais, ce foutu pistolet que Papa lui a acheté ? Elle le trimballe partout où elle va. Chargé. Je jure devant Dieu qu’elle le garde même sous la douche. Pourquoi diable Papa lui a-t-il donné ce truc ? »

« Jo, tu sais qu’il veut la savoir en sécurité. Elle travaillait la nuit…»

« Parce que tu crois que la vie est sûre derrière les barreaux de la prison de femmes de Pownal ? Tu crois qu’elle est sûre dans les quartiers de haute sécurité de l’asile ? Elle va tirer sur quelqu’un, et s’il y a un truc qui est sûr bordel, c’est que je n’irai pas en prison pour garder un œil sur elle ! »

« Jo, tu ne devrais pas jurer comme ça. »

Jo secoua la tête. Si sa mère entendait parler sa chère petite Maureen… On aurait dit qu’elle sortait d’une école de dockers, et qu’elle avait passé quatre ans dans l’armée plutôt qu’en fac.

« Écoute, Mamita, Maureen est folle ! Nous savons tous ça. Elle est dangereuse. Est-ce qu’on ne peut pas la faire traiter une nouvelle fois ? L’obliger à prendre ce nouveau médicament ? Je te jure, elle me fait peur. La prochaine fois qu’elle m’agresse, je la jette dehors. Avant qu’elle me tire dessus. »

Le nouveau silence signé Verizon dura presque une minute.

« Jo ? »

« Oui. »

« Jo, tu sais bien qu’on ne peut pas la forcer à se soigner. Elle est adulte. Je ne peux plus décider à sa place. Est-ce que tu voudrais que je me mêle de ta vie ? Je n’approuve pas non plus ta manière de vivre. S’il te plaît, garde un œil sur ta sœur, s’il te plaît ! »

Jo soupira.

« Maman, dans combien de cliniques est-elle passée ? Combien de psychiatres et de charlatans a-t-elle vus, sans parler des toubibs classiques ? Il n’y en a pas un qui ait réussi à l’aider. Et tu veux que moi, je la guérisse ? »

« Jo, s’il te plaît ! »

« Mamita, ça fait dix ans que je m’occupe de Maureen. Je suis allée en école technique, elle est allée en fac. J’ai un bon boulot, elle travaille à temps partiel pour le salaire minimum. Je paie le loyer et les factures. Elle achète à manger de temps en temps, mais plus souvent elle achète du whiskey. Elle fait quasiment dans sa culotte si un homme l’approche à moins de cinq mètres, mais, si je rencontre un type que j’aimerais peut-être épouser, elle m’accuse de le lui voler. J’en ai jusque-là de ma petite sœur ! Quand est-ce que je pourrai vivre ma vie ? »

Nouveau silence sur la ligne. Jo se mordillait la lèvre. La voix de sa mère lui parvint à nouveau, sa lassitude accrue par la distance.

« Jo, Dieu nous donne à tous des fardeaux à porter. Le mien, c’est ton père. Le tien, c’est Maureen. Tout ce que je peux te dire, c’est de prier pour avoir de la force. Elle ne sera pas plus lourde que ce que tu pourras porter. Tout finira par s’arranger. »

« Mamita, je crois que je vais dire à Dieu de porter lui-même ses paquets. Et si Papa te frappe de nouveau, je te conseille d’en faire autant. »

« Jo ! »

« Navrée, Mamita, mais c’est comme ça. J’en ai ma claque. C’est ta folle de fille, pas la mienne. »

Jo s’interrompit dans son élan et raccrocha. Elle contempla le téléphone, qui trônait innocemment sur le comptoir de la cuisine. On pouvait parler autant qu’on voulait, on ne communiquait pas pour autant.

C’était principalement pour cette raison qu’elle n’appelait sa mère qu’environ une fois par mois – une catharsis prévisible en quelque sorte.

Parfois, elle se disait que les illusions que se faisait sa mère étaient pires que les délires de Maureen. Elle était mariée depuis l’âge de dix-sept ans à une brute avinée qui la battait et qui la trompait à chaque fois qu’il en avait l’occasion, et elle passait un savon à Jo parce qu’elle tenait à un galop d’essai avant de s’engager avec un homme. En fait, son père était probablement à l’origine d’une bonne partie des problèmes de Maureen. Pour elle, « homme » équivalait à « souffrance ».

Et tous les traitements que leurs parents lui avaient payés étaient officieux, tout avait été fait avec une discrétion exemplaire. Aucun dossier sans injonction du tribunal. Rien qui puisse apparaître lors d’une enquête de routine sur son passé. La petite bécasse pouvait mentir lorsqu’elle demandait un port d’armes.

Bon Dieu !

Jo secoua la tête. Elle ne jetterait pas sa petite sœur dehors. Elle ne pourrait pas. Folle à lier ou non, Maureen était la seule famille qui comptait pour Jo. Par certains côtés, Mo était toujours son reflet de cinq ans aux joues crasseuses et aux genoux écorchés qui grimpait aux arbres et babillait sur ce que le vent dans les feuilles lui racontait. C’était toujours le petit corps chaud qui se lovait contre sa grande sœur pendant que Grand-père racontait des histoires que lui avait racontées son propre grand-père, et aussi la voix effrayée dans le noir pendant les orages quand elles dormaient dans la même chambre. Maureen n’avait jamais grandi.

Le plus terrible, c’est qu’entre ces « épisodes » elles s’entendaient à merveille. Le monde fantastique et délirant qu’habitait Maureen pouvait même parfois s’avérer très sympa. Mais pas quand elle y portait un revolver ou quand un phallus y devenait instrument de torture.

Et ça, ça remontait à loin, elle le savait, avant même la puberté. Aussi loin que Buddy Johnson. À chaque fois que Jo ramenait un garçon à la maison, Maureen se recroquevillait le plus loin possible. Cette peur de la chose chez elle était aussi ancienne que l’enthousiasme qu’elle inspirait à Jo.

Mais Jo se disait qu’un monde où les arbres parleraient ne lui déplairait pas ; un monde où la banshee de Grand-père O’Brian hurlerait pour annoncer la mort d’un chef de clan cruel et où le Puca taperait le sol trois fois de ses sabots à flanc de colline pour faire ouvrir une porte menant au royaume des fées pouvait valoir le détour.

Et le pot d’or sans fond du Lurikeen serait vraiment utile.

Mais il ne fallait pas rêver. Quoique… peut-être Maureen pourrait-elle juste disparaître sous la colline des Sidhes pour une nuit et en revenir dix ans plus tard, guérie. Jo avait beau adorer sa sœur, certains problèmes n’avaient tout simplement pas de solution.

D’autres, si. Elle décrocha de nouveau le téléphone.

Cinq sonneries avant qu’une voix ensommeillée ne réponde. La voix ensommeillée d’un mâle grognon, et elle eut tout de suite chaud au cœur.

« David ? »

« Hein ? »

« Mais qu’est-ce que tu fous encore au lit ? »

« Faut bien que je dorme de temps en temps ! »

« Je n’ai pas dormi plus que toi, et moi je suis debout. Et après une journée complète au bureau, encore. »

« Ouais. C’est plus fatigant pour un homme. Nous donnons, vous recevez. C’est du boulot. »

« Écoute, Maureen est furieuse. »

« À propos de quoi ? »

« De nous. La nuit dernière. Elle croit toujours que je t’ai volé à elle. »

« Elle a aucune raison de croire ça. Et pourquoi la nuit dernière ? C’est pas la première fois. »

« Réveille-toi, bordel ! Maureen est bizarre de ce côté-là, il faut lui mettre le nez dedans plusieurs fois avant qu’elle comprenne. Elle continuait à espérer que tu venais pour elle. »

Des bruits de mouvements parvinrent à Jo le long de la ligne : le bruit d’un objet renversé, des jurons étouffés, un accès de toux. À l’autre bout, l’homo sapiens se mettait à la verticale. Il avait fallu un million d’années à la race humaine pour y parvenir, et il n’y avait aucune raison de s’attendre à ce que ça soit plus facile au jour le jour.

« Jo, laisse-moi faire surface. Ta sœur pensait que c’était à elle que je m’intéressais ? »

« L’homme est lent, mais il finit par comprendre. Maintenant elle écume de rage et elle casse des trucs. Tu as une idée à proposer ? »

« Doux Jésus ! »

« Pas disponible. Une autre suggestion ? »

La ligne crépita et cette fois ça n’avait rien à voir avec le système longue distance. Le bruit était local. C’est Bell lui-même qui avait dû installer ces putains de fils, en 1883. Et en plus, il avait salopé le boulot.

« Jo, je te jure que je n’ai jamais rien fait qui puisse lui faire croire… Nous avons parlé musique et légendes irlandaises. J’ai dû lui toucher une fois la main de l’autre côté de la table à laquelle nous étions assis, mais c’est vraiment tout. »

Jo soupira. « Tu ne connais pas Maureen. Se toucher les mains, pour elle, c’est comme faire l’amour sans capote. Je suis même étonnée qu’elle ne t’ait pas demandé de faire un test sanguin. Elle est terrorisée par les hommes. »

« Oh, Seigneur ! »

Elle eut de nouveau droit à une minute de parasites locaux, durant laquelle elle se demanda si David était en train de calculer les risques génétiques de transmission d’une folie héréditaire aux hypothétiques enfants d’une hypothétique union entre le sang des Marx et celui des Pierce. Il ne serait pas le premier à la laisser tomber par peur de la folie de sa sœur. Avant, les gens avaient la décence de garder leurs cadavres dans le placard, en l’occurrence à l’asile. Jo devait vivre avec le sien.

« Jo ? »

« Oui, c’est moi. »

« Écoute, je ne vais pas renoncer à te voir juste parce que ta sœur est à côté de ses pompes. On ne peut pas coucher ensemble chez moi, avec cinq types vivant ensemble dans la même pièce, aussi grande soit-elle. Je ne crois pas que tu tiennes à un public de cette importance. »

Elle eut un petit rire.

« Qui sait ? On vit à l’époque de l’art-performance. On pourrait peut-être les faire payer. »

« Mouais, des conneries tout ça. Jo, je vais lui parler, essayer d’arranger les choses. Écoute, on donne un concert ce soir, à La Caverne. Pourquoi ne viendriez-vous pas toutes les deux ? Je vous rejoindrai à votre table le temps d’un morceau ou deux. Dis-lui que ce n’est pas de sa faute, ni de la tienne, que ce n’est de la faute de personne. Avec un peu de chance, elle ne fera pas de scène en public. C’est une fille sympa, mais je n’ai pas envie de trimbaler ce genre de valise le restant de mes jours. »

« Moi non plus, mon amour. Moi non plus. Je vais essayer. Maureen n’est pas toujours très rationnelle. »

« J’ai remarqué. À ce soir. Manim asthee hu. »

« Ouais, et mon âme est dans la tienne aussi. Arrête ton baratin, Irlandais de mes deux. Sur les dix mots de gaélique que tu connais, il y en a cinq que tu prononces mal. Heureusement que tes copains de Dé hAoine ne te demandent pas de chanter. »

« Hé, Marx est un beau vieux nom de l’ancienne Eiru. Et si les autres ne me demandent pas de chanter, c’est parce qu’ils sont jaloux de ma voix. »

« Comme moi je suis jalouse de la manière dont Maureen s’y prend avec les hommes. »

Jo raccrocha et fixa une nouvelle fois le téléphone. Rien que de lui parler la réchauffait. Peut-être David était-il l’Élu.

Elle se dit que La Caverne était une bonne idée. L’endroit se disait « propre », euphémisme pour « sans drogues », c’est-à-dire « sans alcool, ni tabac ». Heureusement, ils servaient du café. Et elle aurait d’ailleurs bien besoin de cet alcaloïde psychoactif précis dès maintenant.

Elle s’était moquée de David, encore endormi à quatre heures de l’après-midi, mais elle se sentait épuisée. Et un peu endolorie dans certaines parties – très privées – de son corps. Et très, très heureuse de certaines facettes de sa vie.

Maureen était folle. Et alors ? La folle Maureen était folle. Ça avait une certaine symétrie.

Le téléphone se fit entendre, doucement, un ronronnement électronique qui s’immisçait dans ses pensées. C’était probablement sa mère qui rappelait, pas disposée à laisser sa propre fille avoir le dernier mot. Ça ou un de ces appels sans correspondant, probablement généré par un ordinateur qui avait trouvé une autre victime avant qu’elle ne décroche.

Le téléphone insistait.

« Allô ? »

« Maureen ? »

« Non, ici Jo. Maureen est sortie pour l’instant. Est-ce que je peux prendre un message ? »

« Euh, Brian à l’appareil, Brian Albion. Je l’ai ramenée jusqu’à chez elle hier soir et je voulais m’assurer que tout allait bien. Elle ne se sentait pas bien quand je suis parti. »

Jo compléta pour elle-même. En gros, elle était ivre morte et il n’était pas sûr qu’elle ait pu trouver son lit.

« C’est vous le type qui lui a expliqué comment réparer sa Toyota ? »

« Ouais. En général, quand une voiture de ce genre refuse de démarrer par temps humide, c’est l’allumage. »

Il avait l’air plus sain d’esprit que les divagations de Maureen auraient pu le faire croire. Autant pour les sorcières et les magiciens…

« Eh bien, vous aviez raison. Au moment où je vous parle, elle est au volant. »

Jo fit une pause, une idée commençant à se faire jour dans son esprit.

« Elle ne sera pas là avant environ une heure, je suppose. En fait, elle ne m’a pas dit quand elle rentrait. Donnez-moi votre numéro et je lui dirai que vous avez appelé. »

« Euh, je dois ressortir. Je rappellerai peut-être plus tard. »

Ce qui voulait dire qu’il n’avait pas de téléphone et qu’il appelait de la gare routière. Ou bien qu’il était marié. Elle connaissait la chanson. N’empêche, il pouvait servir de diversion.

« Essayez vers six heures ou six heures et demie. C’est l’heure à laquelle on mange d’habitude, et elle n’aime pas rater les infos. Plus tard, on risque d’être sorties. »

« D’accord, c’est ce que je vais faire. Vous êtes sûre qu’elle va bien ? Elle se comportait un peu bizarrement hier soir. »

« Brian, Maureen se comporte toujours un peu bizarrement. C’est comme ça qu’elle est. Mais elle a dit quelques trucs sympa sur votre compte. Cette voiture l’a vraiment fait suer. »

Rien que la vérité. Au-delà de ça, elle se lavait les mains de ses problèmes futurs. C’était le moment d’appâter.

« Euh, Brian ? Vous aimez la musique celtique ? »

« Oui, quand elle est bonne. A priori je préfère le traditionnel aux trucs de fusion actuels. »

« Maureen aussi. C’est là que nous allons ce soir, un endroit appelé La Caverne. Je pense qu’elle veut vous parler. Soyez poli, et elle pourrait vous inviter à vous joindre à nous. »

« Merci. »

Elle raccrocha et considéra pensivement le téléphone. Intéressant. Alors, c’était ça, un mage gallois. À l’entendre, il avait l’air d’un être humain normal, pas de chance pour lui.

On avait appris à Jo à croire aux paratonnerres. En se basant sur un échantillon pris au hasard des commentaires de Maureen, ce Brian pourrait bien passer une soirée difficile. Et ça ressemblerait assez à Maureen de s’en prendre à ce malheureux garçon en public. La Caverne pourrait s’avérer une vraie chance de mettre les choses à plat sans trop de risques.

On verrait bien.

C’était son problème. S’il venait, Maureen pourrait cracher un peu moins de son venin. Elle pourrait même se calmer beaucoup plus vite qu’elle ne s’était enflammée. Après tout, si on lui fournissait un objet de substitution sur lequel exercer sa colère, elle pourrait ne pas hurler sur le « rapt » de David et peut-être même commencer à se rendre compte qu’il n’avait jamais été « à elle ». Inviter une fois un homme à venir prendre un dernier verre ne lui en conférait pas la « propriété ».

Si on la mettait dans un endroit public avec ce Brian, il était probable que Maureen se comporterait normalement. Jo l’avait déjà constaté, sa paranoïa semblait limitée à la sphère privée.

Et qui sait, peut-être la magie des fées agirait-elle là où la psychiatrie moderne avait échoué. Un homme capable de guérir une Toyota par l’imposition des mains pourrait peut-être libérer l’esprit de Maureen de la toile dans laquelle il était empêtré.

Ou peut-être qu’il était aussi tordu qu’elle et qu’il ne s’apercevrait de rien.

On verrait bien.

S’ils parvenaient à remettre de l’ordre dans la tête de Maureen, le problème suivant serait de résoudre son problème avec l’alcool. Mais que Dieu lui vienne en aide s’ils essayaient de faire les deux en même temps.

Un problème à la fois.

Elle ne pouvait pas jeter Maureen dehors. Ce serait comme taper sur un chiot.

Un chiot avec un 38 mm Spécial.


CHAPITRE 7

Dé hAoine. Cela voulait dire vendredi en gaélique d’Irlande. Brian se dit que ça n’était pas un mauvais nom pour un groupe de musique celtique. Le chanteur avait expliqué ce choix dans son petit speech de présentation : quand ils avaient commencé à jouer ensemble, le vendredi soir était le seul soir de la semaine où ils pouvaient répéter, et c’était donc resté : le groupe du vendredi.

La Caverne portait bien son nom aussi. Après avoir obtenu l’assentiment laconique de Maureen pour les rejoindre ici, il avait fait un peu de reconnaissance, vérifiant les sorties et la sécurité. Le club était une espèce de grange, avec une vieille devanture juste à côté du parking situé derrière la poste le long de la rivière. Il y flottait une odeur de moisi, résultat probable de l’humidité consécutive à la montée des eaux au printemps. Le noir dominait : murs noirs, plafond noir de béton brut et de poutrelles d’acier, moquette noire, tables, chaises et comptoir noirs. Ils avaient même flanqué de la peinture noire sur les côtés des flippers et des tables de billards dans la salle de jeu.

Le décorateur d’intérieur n’avait pas dû passer trop de temps sur le choix des couleurs.

Apparemment, c’était surtout un club de danse pour jeunes, avec d’immenses haut-parleurs, des spots disco accrochés au plafond par des chaînes et une console qui n’aurait pas déparé un studio d’enregistrement. Brian pouvait presque sentir l’odeur des hormones en rut par-dessus celle de son café. Mais ce soir le public était plus vieux et beaucoup plus calme : Dé hAoine était un groupe acoustique.

Il espérait que Maureen serait aussi calme. La nervosité irradiait d’elle. Il essaya d’en déterminer la cause, entre les regards furieux qu’elle lançait alternativement à sa sœur et à un guitariste du groupe, et le sourire forcé qu’elle lui adressait à intervalles réguliers.

Susceptible. Elle lui faisait penser à de la dynamite en plein soleil.

Le violon termina un solo, auquel répondirent le flûtiau et un bodhrán au son sourd et puissant. Le groupe avait l’air de pas mal connaître son affaire. Avec un peu plus de pratique, ils pourraient quitter les sous-sols et jouer dans de vraies salles. Il leur restait bien quelques angles à polir, mais ce qu’il leur fallait surtout, c’était un autre chanteur. Sa voix passait plutôt bien, mais son accent était typique de la pointe sud-est du Maine. À chaque fois qu’il se mettait à chanter, il devenait impossible de se croire dans un pub de Dublin.

Grá mo chroí mó cruiscín,

Sliante geai mo mhuarnin,

Grá mo chroí mó cruiscín lán, lán, lán,

Grá mo chroí mó cruiscín lán.

La musique mêlait ses harmonies à celles des paroles, tout à fait innocentes quand on ne comprenait pas assez de gaélique pour savoir qu’il s’agissait d’un homme chantant une chanson d’amour à son pichet. Et il devinait que c’était le cas de neuf spectateurs sur dix. En ce qui concernait Maureen et ce double curieux qu’elle présentait comme sa grande sœur, il n’en savait rien.

Il passa le couplet suivant à les étudier toutes les deux. Elles constituaient un exemple vivant de la manière dont les actrices peuvent se transformer d’un rôle à l’autre : pas un seul détail de l’une ne différait du détail correspondant chez l’autre, mais, combinés chez chacune d’elles, ces détails en faisaient deux personnes complètement différentes. Cela tenait entièrement à leur langage corporel.

Jo confirmait le sentiment qu’il avait eu immédiatement, que Maureen pouvait être belle en y mettant un peu du sien. Les vêtements que portait Jo tombaient bien sur elle, alors qu’ils étaient presque identiques au pull lâche et aux jeans que portait Maureen. Les boucles rouges de Jo encadraient parfaitement son visage et, quel qu’ait été le maquillage qu’elle utilisait, il se contentait d’accentuer ces yeux verts étonnants, si profonds qu’on aurait pu s’y noyer. Le nez de n’importe quel mâle, humain ou non, à moins de dix pas, traduisait par « sexe » le mélange de son parfum et de son odeur corporelle.

Toute son attitude, qu’elle bouge, se tienne debout ou reste tranquillement assise, disait : « Je suis désirable. Regardez-moi. » Qu’elle soit au courant ou non à propos de ses gènes, elle était clairement sûre de son pouvoir.

Et, chaque fois que Maureen surprenait le regard de Brian sur Jo, son visage se crispait encore plus.

Brian jura à voix basse. Il s’intéressait beaucoup plus à Maureen qu’à Jo, mais visiblement ce message ne passait pas. En plus, Jo arborait clairement une pancarte « Déjà prise ». Elle aimait qu’on l’admire, mais elle avait trouvé l’homme qu’elle voulait. Là encore, Maureen s’avérait incapable de déchiffrer ce genre de signaux.

Ce dont Maureen avait l’air sûre, c’était de sa colère. Brian avait l’impression qu’ils étaient des acteurs travaillant sur des scripts différents. La nuit précédente, avait-elle voulu dire « va-t’en plus près », et avait-il mal interprété son attitude ? C’était vraiment peu probable ; elle avait eu l’air physiquement malade. Y avait-il quelque chose entre elle, sa sœur et ce guitariste ?

Dé hAoine termina Cruiscín lán avec brio et les musiciens changèrent d’instruments pendant les applaudissements qui suivirent. Au lieu d’entamer directement le morceau suivant, le leader s’avança et désigna de la main un coin de la salle.

« On a un extra pour vous ce soir. Adam Lester est dans le public et devant notre insistance il a accepté de nous rejoindre pour un morceau. Nombre d’entre vous le connaissent plutôt comme un bluesman, mais il est capable de faire des merveilles en toutes circonstances. Il nous a fait l’honneur de nous demander de l’accompagner sur quelques-uns des morceaux de son dernier album. Si vous me pardonnez ce bas mercantilisme, je vous suggère de l’acheter. On a besoin de l’argent. »

Après la référence au blues, Brian s’attendait plus ou moins à un grand type noir comme l’ébène avec des cicatrices de chaînes de forçat aux poignets. Il eut la surprise de voir un Blanc squelettique se lever et s’avancer, laissant derrière lui à sa table une femme noire de forte stature. Malgré la pénombre qui régnait dans la boîte, l’homme portait des lunettes noires. Était-il aveugle ? Impossible, il se déplaçait dans le public avec trop d’aisance.

Le nouveau guitariste emprunta un instrument au petit ami de Jo et se lança dans quelques riffs exploratoires en faisant glisser ses doigts de haut en bas sur le manche, avant de faire un signe de tête au violoniste. Il installa un rythme en tapant du pied et lança un flux de notes ; il jouait sans médiator et usait du glissando avec une grâce incroyable.

Le violon se lança à sa poursuite et bondit, puis les instruments entamèrent une sarabande comme un couple de chatons jouant avec une souris appétissante. Une flûte les rejoignit, et la boule de poils se transforma en un quadrille exubérant que Brian n’avait jamais entendu auparavant. Puis l’un des chatons, mordu à la queue par le tambour qui entrait dans la danse, sursauta et fit un saut périlleux arrière, avant de rejoindre le courant de la musique.

La musique comme un jeu, la musique vivante.

Brian regarda de l’autre côté de la table et lut la paix et la joie qui se dessinaient sur le visage de Maureen, une transformation aussi lumineuse que celle provoquée par le soleil de l’après-midi tombant à travers les vitraux de la cathédrale de Chartres. Mon Dieu, se dit Brian. Si la musique a autant d’importance pour elle, je ne vais pas me contenter d’acheter le disque, je vais lui acheter une chaîne hi-fi pour le passer et une maison pour y mettre la chaîne.

Le tempo augmenta et les parties instrumentales bondirent et virevoltèrent avec une vitesse et une complexité impossibles. Rien que d’essayer de suivre, l’esprit de Brian entrait en ébullition. Quant à jouer ça, il ne pouvait même pas l’imaginer. La dextérité mise en œuvre allait au-delà de toute compréhension.

Ne pense pas. N’analyse pas. La musique existe. La beauté existe. Contente-toi d’exister.

Il se laissa porter par la musique, la suivant dans ses cabrioles à travers l’herbe verte des plaines calcaires d’Irlande. Il pouvait sentir l’odeur de la tourbe dans le vent et celle de la mer dans le lointain. Il ne saurait jamais combien de temps cela avait duré. Le Petit Peuple quitta sa cachette pour venir danser et il dansa avec eux, dansa sur leur musique, et il perdit toute notion du temps.

La musique se retira des plaines ensoleillées pour se faire plus profonde dans les ombrages de la forêt d’Irlande. Elle ralentit. Elle s’évanouit avec douceur en se mêlant tendrement aux brumes vespérales et disparut sous terre avec les Sidhe. Le tambour resta encore un instant, puis l’écho du tambour, puis ce fut le silence.

Groggy, Brian cligna des yeux. Parler aurait été sacrilège. Applaudir aurait été sacrilège. Les prêtres, là-haut sur leur petite scène-autel, posèrent leurs instruments. L’un d’entre eux rejoignit un micro et fit voler en éclats l’atmosphère cristalline qui s’était installée.

« Bon, les amis, c’est l’heure de la pause. Nous aimerions tant qu’Ish vienne sur scène et chante pour vous, mais ce serait un tout autre monde. Et là, nous ne sommes pas à la hauteur. Tout ce qu’on peut faire, c’est la remercier de la beauté qu’elle a apportée dans nos vies et espérer que ça l’aidera à alléger sa souffrance. »

Ce qui venait d’être dit faisait référence à des éléments que Brian ne connaissait pas, ce qui lui rappela qu’il était un étranger dans cette ville et dans ce monde musical-là. Il était toujours un étranger, le garde responsable des lisières de la forêt. Le problème, c’était qu’il ne savait jamais quelle partie il protégeait, et qu’il n’avait de foyer ni d’un côté ni de l’autre.

Sans qu’il les sollicite, des souvenirs lui revinrent en mémoire, et ce fut de nouveau la voix d’un adjudant grisonnant offrant un conseil à un subalterne encore un peu jeunot. Tu as besoin d’un foyer, mon garçon. Tu n’en as jamais réellement eu.

Les moments passés la veille au soir avec Maureen le lui avaient rappelé. Elle était spéciale. Il se sentait en phase avec elle. Il devait y avoir un moyen de l’atteindre, de calmer ses tensions. Et pas en utilisant le Pouvoir. Ce dont il avait besoin était quelque chose de beaucoup plus durable que ce que le Pouvoir pouvait donner, quelque chose de plus réel qu’une marionnette tirée par des fils.

Jo détourna David vers une autre table, laissant Brian et Maureen seuls avec leur café, attendant que les applaudissements cessent pour pouvoir parler à nouveau. Maureen avait retrouvé son masque de rage contenue.

« J’ai rencontré votre sœur aujourd’hui », finit-elle par lâcher, sur un ton qui laissait entrevoir un champ de mines.

« La Reine de l’Air et de l’Obscur ? »

« Hein ? »

« Fiona. Quand elle était petite, elle voulait être Morgane la Fay, ou Morgause, ou une des trois sorcières de Macbeth. Quelqu’un de sombre et de dangereux, en tout cas. »

« Elle m’a suggéré quelques questions à vous poser. »

Et merde. « Ça ne m’étonne pas d’elle. »

« Quel âge avez-vous ? »

« Oh ! Celle-là est un peu difficile. Environ soixante-dix ans est la réponse la plus simple. Le temps n’est pas le même ici que dans le Royaume de l’été. »

« Vous en faites trente. »

« Et vous en faites seize ce soir. Quant à votre sœur, elle en fait vingt, et simplement parce qu’elle s’habille différemment. Nous ne vieillissons pas de la même façon que les humains. » Il leva la main, pour parer à toute question. « Nous finissons par vieillir, si rien ne nous tue avant. Avec un bon entraînement, vous pouvez espérer vivre environ deux cents ans. Ou vous pouvez mourir demain si vous vous mettez à faire confiance à Fiona. »

« Donc vous savez que mon sang est celui des Anciens. Vous êtes un Ancien vous-même. Pourquoi m’avoir dit qu’ils étaient dangereux ? »

« Mais, parce qu’ils sont dangereux. Le fait que vous portiez le Sang ne fait qu’aggraver les choses. » Il se tut et sirota un peu de café pour gagner du temps. Comment allait-il pouvoir expliquer ça à une innocente ?

« La plupart du temps, ils ignorent les humains, sauf si l’un d’entre eux se met en travers de leur chemin. Entre eux, ils se battent, se vengent, changent d’alliances et mettent au point des stratagèmes et des trahisons à côté desquels l’histoire des Balkans paraîtrait simple. En vous croisant et en vous reconnaissant immédiatement pour ce que vous êtes, ils penseront que vous savez des choses que vous n’avez jamais apprises, que vous pouvez faire des choses que vous êtes incapable d’imaginer, même en rêve. Et ces malentendus pourraient rapidement vous faire tuer, ou réduire en esclavage. »

Ça n’aidait pas. Il pouvait le lire dans la ligne tranchante qui séparait ses sourcils.

« Quel est votre vrai nom ? »

« Arthur. Arthur Pendragon. » Il grimaça, puis, voyant qu’elle ne le croyait pas, il secoua la tête.

« C’est un nom rituel. Il y a dû y avoir mille Arthur Pendragon depuis le premier chef de tribu pouilleux qui vivait dans un coin obscur du pays de Galles. À l’heure actuelle, nous sommes entre seize et vingt. C’est la raison pour laquelle nous utilisons d’autres noms. Brian Albion, c’est moi, tout autant qu’Arthur Pendragon. Fiona vous embrouille. »

« Et ces “Pendragons” sont tous des Anciens ? »

« Des Anciens élevés en chrétiens. Notre place se situe entre le Royaume de l’été et ce que vous appelleriez le monde réel. Notre boulot est de les garder séparés, de protéger les humains des Anciens. »

« Pourquoi ? »

« Les Anciens ne sont pas dotés de ce que vous appelez une conscience. Ils ont des esclaves. Ils pratiquent la torture. Ils tuent par méchanceté ou par caprice. Au fond de lui-même, chacun d’entre eux est un véritable despote. Fiona ne cherche pas à vous aider, elle vous utilise pour un de ses plans. »

« Et ce que vous avez fait à ces portes pare-feu hier soir prouve que vous avez une conscience ? » Merde. Allons, tu es censé être doué pour la repartie. « Les pièges que j’ai posés sur ces portes étaient destinés à Fiona et Sean. Les portes ne pouvaient se bloquer que si eux tentaient de passer. Et ce ne sont pas mes sorts qui ont déclenché l’incendie. »

Il n’arrivait toujours pas à l’atteindre. Il y avait quelque chose de plus profond, quelque chose de plus basique dans sa façon de voir. Ce qu’il disait ne parvenait pas à toucher ce point.

Elle hocha la tête. « Donc, tout est de la faute des Anciens ? Et pourtant les Pendragons sont tous des Anciens. J’ai suivi un cours de logique à la fac. J’ai bien l’impression que votre argument se mord la queue. Expliquez-moi pourquoi je devrais vous croire vous plutôt que votre sœur. Fiona m’a dit que vous étiez dangereux – le genre d’homme à poignarder des étrangers dans le dos. »

« Liam ne m’était pas étranger. Il a tué un de mes amis, il l’a torturé jusqu’à ce qu’il meure juste parce qu’il s’ennuyait et que l’occasion se présentait. Au cours des années qui ont suivi, j’ai retrouvé cinq autres cadavres sur sa trace. Quatre étaient des cadavres de femmes. Il vous a suivie dans cette allée. Vous auriez préféré que je le laisse vous attraper ? »

Il jeta un coup d’œil au crucifix qu’elle portait, au sens si différent de celui d’une simple croix. « Pourquoi êtes-vous catholique ? J’ai été élevé pour cette mission. Je ne sais pas pourquoi Liam vous voulait, mais ce n’était pas votre bien qu’il avait en tête. Ce n’était pas quelque chose que vous auriez choisi si vous en aviez eu la possibilité. » Brian se permit un sourire narquois.

« Au-delà de la vengeance, je l’ai tué parce qu’il m’aurait tué. Et il m’aurait tué parce qu’il savait que sinon je le tuerais. C’est comme un chat qui court après sa queue. C’est à peu près aussi stupide, mais il n’y a pas moyen d’y échapper. »

C’était une conversation surréaliste. Il se demanda si l’une ou l’autre des tables voisines les écoutait par-dessus le brouhaha général. Cet endroit était « propre ». Allait-on les jeter dehors en les accusant d’être raides ?

Il regarda autour d’eux. Les seuls qui regardaient de leur côté étaient Jo et David, et ils étaient trop loin pour entendre.

Du moins, il l’espérait.

« À mon tour de vous poser une question, maintenant. D’après vous, pourquoi est-ce que Fiona essaie de nous séparer ? Pourquoi veut-elle vous monter contre moi ? »

Elle haussa les épaules. À voir son visage, il comprenait qu’elle doutait maintenant de leur rencontre. Ça ne l’empêcha pas de continuer tête baissée.

« Pour une raison quelconque, Fiona a décidé que j’étais son partenaire. Le père qu’elle veut pour ses enfants. Elle vous voit comme une rivale. Et que Dieu vienne en aide à la femme qui se dresse sur son chemin. »

Les yeux de Maureen lui sortirent de la tête et elle avala son café si vite qu’elle s’étrangla avec. Brian eut juste le temps de se remémorer la méthode de Heimlich avant qu’elle retrouve son souffle.

« Mais… Mais… C’est votre sœur ! »

« Macht nichts. Les Anciens n’ont pas les mêmes tabous que vous autres civilisés. Si vous m’avez bien écouté, je viens juste de vous le dire. À part ça, les précédents ne manquent pas. Rappelez-vous les pharaons égyptiens, qui épousaient leur sœur. Et, plus près de ce qui nous intéresse, quel est le péché au cœur de la chute de Camelot, quelle que soit la légende choisie ? Qui étaient les parents de Mordred ? »

Cette référence à la légende la toucha à un point où rien d’autre n’avait pu le faire. Son visage s’ouvrit, la surprise et la curiosité remplaçant une colère exacerbée. Quoi qu’il dissimule, elle n’était plus en représentation pour Jo et David.

« Arthur », murmura-t-elle. « Et sa demi-sœur. »

« Quel que soit le nom qu’on lui donne. »

Puis quelque chose referma son visage, et ses lèvres se pincèrent ; finies les joutes verbales.

« Donc, elle vous court après. Mais elle ne peut pas vous violer, n’est-ce pas ? C’est une prérogative de mâle, non ? »

Merde ! Maintenant, Brian pouvait voir la bombe posée par Fiona, mais il ne pouvait plus la désamorcer. Sa sœur était vraiment une petite pute sournoise ; elle savait exactement quelle ficelle tirer et sur quel bouton pousser pour faire danser les autres comme des marionnettes.

« Elle peut me contraindre si elle parvient à me mettre en son pouvoir. Elle peut me lier à elle avec un sort. Je pense que c’est la raison pour laquelle Liam vous suivait. Pour faire de vous l’esclave sexuelle de son maître dans le Royaume de l’été. »

Elle montrait les dents maintenant, et avec son visage en lame de couteau cela lui donnait l’air d’un piranha roux.

« Un sort pour que vous la désiriez ? Un Charme peut-être ? Aucun rapport avec le fait que je vous aie invité à monter chez moi hier soir ? Avec une manipulation de mes émotions ? »

« Vous étiez en danger et terrorisée. Vous aviez encore besoin de protection. J’ai pensé que vous ramener sans risques chez vous était la meilleure solution pour nous deux. »

« Conneries ! Je suis venue ici ce soir parce que je vous étais redevable de m’avoir sauvé la mise. J’espérais que Fiona avait menti. Mais ce que vous avez essayé de faire, ça s’appelle un viol. Alcool, hypnose, quel que soit le putain de nom que vous lui donniez, c’est toujours un viol ! » Elle s’agita sur sa chaise, comme si elle tentait d’échapper à ses propres mots.

Brian serra les paupières et secoua la tête. « Vous m’avez demandé d’arrêter, je me suis arrêté. Vous m’avez demandé de partir. Je suis parti. “Non” c’est non. Ça n’est pas du viol. »

« Si j’ai jamais l’impression que vous me refaites ça, je vous tue ! »

« Maureen…»

« Allez au diable, Brian Arthur Albion. Rendez-vous directement en enfer. Ne passez pas par la case Départ. Ne recevez pas deux mille dollars. Et sortez de ma putain de vie ! »

Elle sauta sur ses pieds et finit les dernières gouttes de son café. C’était mieux que de les lui jeter au visage. Et au moins elle ne hurlait pas.

Elle avait toutefois parlé assez fort pour attirer l’attention. Pas seulement celle de Jo et David, mais aussi d’une douzaine d’autres personnes qui les regardaient d’un air curieux. Bizarrement, il s’imagina soudain en train de faire circuler le chapeau pendant l’entracte, comme pour des jongleurs ou un couple d’acrobates.

Il la vit se retirer, raide de colère. Elle marcha directement vers la porte pour sortir. Il commença à la suivre avec l’idée de la raisonner, puis il décida que ce n’était ni le moment ni le lieu. Elle serait incapable de l’écouter. Les grenades explosives, c’était comme ça.

Il se demandait bien ce qu’il lui prenait. Tout ce qu’il avait fait, c’était calmer la peur qu’elle avait de lui, la rassurer, la tranquilliser. Et maintenant, elle se comportait comme s’il était un incube.

Son odeur demeurait après elle, toujours forte malgré celle du public nombreux. Elle court-circuitait son cerveau, provoquant un conflit entre son corps et son esprit.

Va-t’en plus près. « Non » c’est non.

Les femmes…

Et en particulier celles du Sang. Brian voua Fiona aux gémonies. Il y voua aussi Maureen, et Jo avec sa sexualité assurée adressée à l’intention de son Homo sapiens simplet, et Brian Arthur Pendragon Albion tant qu’il y était.

Le sexe était un plat mortel.

Les musiciens revenaient en fendant le public et David les rejoignit après avoir déposé un baiser sur la main de Jo. La pause était terminée et le spectacle d’entracte aussi. Le pêcheur de homards du Sud-Est s’avança vers le micro.

« Eh bien, mes amis, nous avons visité le côté léger de l’Irlande, et il est maintenant temps de passer au côté sombre. Ce n’est pas une chanson de l’IRA, mais plutôt l’inverse. Pendant des générations, l’une des rares façons de faire vivre votre famille si vous viviez dans un pays pauvre était de s’engager dans l’armée et d’aller combattre à l’étranger pour votre roi. Jusqu’au jour où vous rentrez chez vous…»

Le bodhrán commença à scander une marche funèbre, et la flûte entama Johnny Comes Marching Home(4) sur un rythme lent. Un par un, les autres instruments les rejoignirent, avec en particulier une complainte à la cornemuse irlandaise que n’aurait pas reniée la plus douée des banshees.

While going the road to sweet Athy, hurroo, hurroo,

While going the road to sweet Athy, hurroo, hurroo,

While going the road to sweet Athy

A stick in my hand and a drop in my eye

A dolefid damsel I heard cry

« Johnny I hardly knew ye ! »

With their drums and guns and guns and drums

The enemy nearly slew ye.

Johnny me dear you look so queer,

Johnny I hardly knew ye.

Brian connaissait cette chanson. Il l’avait vécue pendant de longues années dans les guerres d’escarmouches du déclin de l’Empire britannique. Il se prit la tête entre les mains. La mort et la mutilation, les arts de la guerre… sa vie s’étendait derrière lui dans les jungles malaises, la chaleur, la poussière et la puanteur d’Oman, les rues soi-disant civilisées de Belfast et de Chypre.

Maureen… Elle n’avait aucune raison de lui faire confiance et n’en aurait aucune avant qu’il soit trop tard. Exactement comme le jeune homme qui s’en va fièrement à la guerre dans son bel uniforme écarlate, les milliers de jeunes hommes.

Comme il le lui avait dit, le cercle meurtrier s’auto-alimentait. Il pourchassait les Anciens parce qu’il savait qu’ils le pourchassaient. Ils le traquaient parce qu’ils savaient qu’il les traquait.

Where are your eyes that looked so mild, hurroo, hurroo ?

Where are your eyes that looked so mild, hurroo, hurroo ?

Where are your eyes that looked so mild

When my poor heart you first beguiled ?

Oh, why did you run from me and the child ?

Johnny I hardly knew ye.

D’un côté comme de l’autre, chacun tuait parce qu’il avait peur de la mort. Et ils avaient peur de la mort parce qu’ils tuaient. Pour d’autres, c’étaient les Balkans ou le Cachemire. Pour Brian, c’étaient les Anciens.

Au cours des ans, la guerre lui avait enlevé ses amis un par un ; Mulvaney avait été le dernier. L’ennemi avait tout autant souffert. La partie était nulle. Et il ne voyait aucun moyen de démissionner de la guerre qu’il menait maintenant, aucun moyen de négocier une trêve. Aucune des deux parties n’avait assez confiance en l’autre.

You haven’t an arm and you haven’t a leg, hurroo, hurroo,

You haven’t an arm and you haven’t a leg, hurroo, hurroo,

You haven’t an arm and you haven’t a leg,

You’re an eyeless, noseless, chickenless egg,

You’ll have to be put in a bowl to beg.

Johnny I hardly knew ye !

Brian contempla le fond de sa tasse, n’y trouvant rien d’autre que du café. Il secoua la tête.

Il vieillissait. En général il commençait à broyer du noir seulement après une demi-bouteille du meilleur rhum, au moins. Et il ne commençait à voir les copains morts et ceux qui auraient souhaité l’être qu’au moment où le patron annonçait la fermeture prochaine. C’était le moment où il voyait suinter entre ses doigts du sang que nul cœur ne charriait plus, le sang d’un autre gosse qui faisait confiance au vieux soldat pour le ramener sain et sauf à la maison. C’était le moment où il s’asseyait sous la tente à minuit pour écrire les lettres à sa parenté.

L’adjudant grisonnant était de retour, murmurant à son oreille. Tu vieillis et ton cerveau se ramollit. Pourquoi t’intéresses-tu tellement à cette petite gonzesse timbrée ? Arrête avec tes histoires d’odeur. C’est bon pour les animaux, une histoire de chiens suivant les chiennes en chaleur. Mais toi, tu n’es qu’à moitié animal. Que dit l’autre moitié ?

Brian secoua la tête, doucement, à l’intention de sa voix intérieure.

Il voyait de la souffrance, et il en savait long sur le sujet. Quand son visage s’était illuminé sous l’effet de la musique, elle avait été la plus belle femme qu’il ait jamais vue. Et, sous la souffrance et la colère, il sentait la force de l’acier trempé. Elle n’en soupçonnait même pas l’existence, et pourtant elle pouvait s’avérer plus meurtrière que Fiona. Et il ne voulait pas qu’elle ait jamais à le devenir.

À propos de Fiona…

Il leva la tête et entreprit de vérifier à sa manière habituelle le public et son environnement en quête de dangers possibles. Deux visages sombres surgirent de l’ombre, comme s’ils prenaient forme devant ses yeux. Fiona. Sean. Sa sœur lui fit un clin d’œil.

With their drums and guns and guns and drums

The enemy nearly slew ye.

Johnny me dear you look so queer,

Johnny I hardly knew ye.

Les instruments se turent, les uns après les autres, jusqu’à ce que le flûtiau sifflote une marche de retraite et que la cadence funéraire du bodhrán s’évanouisse en un silence rempli d’échos.

Brian se maudit d’avoir relâché sa garde. Depuis combien de temps Fiona était-elle là ? Quelqu’un avait-il suivi Maureen dehors ? La fin de la chanson avait duré une ou deux minutes ?

Il était dehors et se confondait déjà avec les ombres avant que les échos ne meurent.


CHAPITRE 8

Ils étaient cinq. Au moins cinq, se redit Brian. Toute supposition erronée pouvait lui être fatale. Il pouvait y en avoir autant de cachés dans l’ombre. Les cinq, c’étaient juste ceux qu’il avait vus ou entendus.

Il nota mentalement de ne jamais, jamais plus sortir l’hiver avec des chaussures de jogging. Quoi qu’il envisage de faire. Maintenant, avec ces putains de Reeboks, de l’eau gelée faisait le va-et-vient entre ses orteils à chacun de ses pas.

Il glissa le long du mur d’une allée, flirtant avec les zones d’ombre. Il sentait la brique crisser contre le dos de sa veste et priait pour que la neige ne cache ni débris bruyant ni nid-de-poule meurtrier. Ce labyrinthe d’allées gelées pouvait le tuer aussi facilement que la bande lancée à ses trousses pour lui faire la peau.

Ils étaient donc au moins cinq, et c’étaient des humains. Ça limitait les choix.

Dans des moments comme celui-là, il se posait vraiment des questions sur la noblesse du désarmement unilatéral. Certaines des choses qu’il pouvait faire, des choses qu’il avait faites à Liam, n’étaient tout simplement pas envisageables contre des humains. Il était censé défendre les humains contre les Anciens. C’était son foutu boulot !

Il y avait toujours des règles d’engagement à respecter.

Ces damnés chacals pouvaient bien connaître ces allées mieux qu’un jésuite sa bible, ils pouvaient bien avoir vendu leur âme à Fiona ou à Dougal, rien de tout cela n’entrait en ligne de compte. Il n’avait pas le droit de les tuer.

Une ombre passa rapidement au bout de l’allée et se découpa un instant, courte et maigre sur la lumière orange des lampadaires. Des gosses des rues, qui vivaient dans ces allées jour et nuit. Des gosses en bande, avec des couteaux, des morceaux de tuyau et probablement des flingues, en bons Yankees qu’ils étaient.

Comment l’avaient-ils trouvé ? Il se demanda un instant si la musique avait attiré Fiona et son chien de salon. Ce morceau avait sa place au Royaume de l’été, c’était certain. Mais on n’était pas en été, loin de là.

Des gosses, se dit-il, et il jura à voix basse.

Il ne pouvait pas les tuer, et il ne pouvait même pas utiliser les pouvoirs du Sang en présence de témoins. La veille, il pensait que Maureen était humaine, mais elle était seule. Si elle avait parlé de ce qu’elle avait vu, il n’y en aurait eu aucune preuve et pas d’autres témoins. Les flics se seraient regardés en souriant et auraient fait un petit geste en spirale du côté de leur tempe. Encore une timbrée.

Prudemment, il s’enfonça plus avant dans le labyrinthe, jeta un œil derrière un coin de mur, et parcourut les ombres avant d’aller plus loin, à l’affût de la menace suivante. La peur provoquait chez lui le réflexe auquel elle est associée depuis la nuit des temps : il serra les fesses. Peu importait combien de centaines de fois il était allé au combat, la peur était toujours là. Et cela valait mieux ainsi. Quand la peur vous quittait, vous mouriez.

Il déglutit. Sa salive avait un goût métallique.

Les formes sombres d’allure inégale pouvaient être des sacs-poubelle ou bien la mort en embuscade. Les traces dans la neige pouvaient avoir été faites dix heures ou dix secondes plus tôt. L’obscurité en haut d’un escalier de secours pouvait être une sentinelle ou seulement un panneau de contreplaqué se découpant sur le ciel.

Un sifflet retentit dans l’allée : un oiseau moqueur en février dans le Maine. Un autre lui répondit en écho. Il avait vraiment besoin de ça, un gang des rues aux membres entraînés comme des éclaireurs indiens.

Son regard revint à la bordure du toit. Quelque chose se déplaçait sur le fond étoilé. Ces satanés gosses tenaient les hauteurs.

Brian se glissa de zone d’ombre en zone d’ombre, s’accroupissant derrière des transformateurs ronronnant sous la neige, contournant des camionnettes rouillées qui n’avaient pas bougé depuis au moins trois tempêtes. Les odeurs de carton trempé, d’ordures et de pisse de chat qui régnaient dans la ruelle moisie chassaient de sa mémoire le parfum de Maureen.

Bienvenue dans le monde réel, Brian Albion.

Un des sacs-poubelle s’étira, trouva une meilleure place pour s’accroupir et reprit sa veille. Une issue de moins. Brian aurait pu passer le coin et s’échapper en rejoignant le Royaume de l’été, mais il avait le vague pressentiment qu’il trouverait Fiona l’attendant au point de passage.

Il se demandait toujours s’ils en avaient après lui ou si c’était Maureen qu’ils cherchaient à attraper. L’un ou l’autre, voire les deux. Peut-être ces gosses voulaient-ils simplement le soulager du trop-plein de son portefeuille, mais il en doutait sérieusement.

La neige craqua derrière lui le long du chemin par lequel il était arrivé. Il eut une vision de chiens rabattant le gibier vers les fusils des chasseurs. De quel côté le point faible, la porte de sortie du piège ? Quel point voulaient-ils qu’il croie faible ? Quelles étaient les allées qui avaient une issue, et celles qui s’achevaient contre des murs de brique aveugles ?

Brian effectua un tirage au sort mental et se faufila sur sa droite, du côté où le terrain montait. Il lui fallait éviter à tout prix de se retrouver acculé à la rivière. Et puis là en bas, il y avait aussi le dépôt de chemin de fer, vaste zone sans rien de plus haut pour se cacher que des rails d’acier. Pas bon.

Une ombre se détacha d’une embrasure de porte et siffla. Brian se retourna vers le gosse, sentit arriver un tuyau de fonte et le reçut violemment sur le bras gauche, avant d’envoyer valser le gamin dans la neige d’une prise des trapèzes suivie de deux attaques des poings en piqué, et de l’y maintenir d’un coup de pied. Aplati là par terre, il paraissait maigre et dépenaillé, et semblait âgé de quatorze ans tout au plus.

De la chair à canon, pensa Brian, en regardant autour de lui à l’affût d’autres ombres mouvantes.

Son bras pendait mollement et il avait des fourmis du bout des doigts jusqu’au cou. Il essaya de le secouer, puis le raya de sa liste de matériel pour la soirée. Les chiffres étaient contre lui : ils avaient plus de corps qu’il ne possédait de bras et de jambes.

La dernière bataille d’Albion. Quel est ce proverbe déjà ? Aujourd’hui est un beau jour pour que quelqu’un d’autre meure ?

D’autres ombres rôdaient au-dessus de lui. Brian chercha des yeux un recoin qui lui permettrait de ne pas avoir à se soucier de ses arrières.

Son esprit de joueur d’échecs se demandait si ce comité d’accueil avait été engagé par Fiona ou par Dougal. Cela faisait une différence. Fiona ne le tuerait probablement pas, à moins qu’elle ne se soit vraiment laissé emporter par la jalousie. Dougal ne se poserait même pas la question.

Les ombres se séparèrent. Ils étaient deux, il avait une chance. Tous deux balançaient leurs bouts de tuyau d’un air dégagé, ce qui signifiait qu’ils voulaient le terroriser pour qu’il se rende, et s’épargner ainsi l’effort de le réduire en miettes. S’ils avaient eu l’ordre de tuer, ils auraient déjà agi.

Probablement Fiona, alors.

Ras-le-bol !

Brian fixa le plus proche des deux dans les yeux. Je ne suis pas là, pensa-t-il. Tu as vu un chat traverser l’allée en trottinant, tu as vu de la neige tomber de cet escalier de secours en ferraille rouillée, tu as vu les ombres de trois choses différentes, et seule ton imagination les a combinées. Je ne suis pas là.

Dans la maigre lumière des lampadaires, les yeux du gosse s’écarquillèrent. Il se retourna vivement, cherchant le fantôme qui venait juste de s’évanouir devant ses yeux.

Brian se tourna vers le second gosse, le plus grand des deux, protégé par l’arc formé par son tuyau de fonte qu’il reçut dans les côtes. Quelque chose craqua. Il parvint à coincer le tuyau sous son bras gauche devenu inutile et lança un crochet du pied. Le gamin s’écroula et un coup de talon dans la tête l’endormit pour le compte.

Un coup venu de l’arrière l’atteignit aux jarrets, un rappel du gosse qu’il avait hypnotisé. Il avait abandonné sa concentration et perdu son contrôle sur lui. Brian se laissa partir avec le coup, tombant, roulant puis virant sur le dos pour interposer ses pieds entre lui et son assaillant.

À terre ne veut pas dire mort. Brian exécuta un ciseau des jambes sur le genou droit du gamin, le fit chuter dans une congère, et, profitant du mouvement pour retrouver son élan, lui envoya un coup de pied dans l’arrière du crâne. Et de trois. D’ici une demi-heure environ, ces côtes vont être un vrai problème. Mieux vaut filer tant que tu le peux encore, mon vieux.

Il continua à rouler au sol pour ramener ses pieds sous lui et se redressa en chancelant. Son regard s’arrêta sur l’éclat argenté d’une lame qu’une nouvelle ombre tenait à hauteur de son ventre.

Merde ! Son couteau à lui était resté à l’hôtel. Il y avait un détecteur de métal à la porte de La Caverne : difficile d’expliquer l’utilité d’un kukri pour une soirée musique.

Et voilà où menait la modération. Mains nues en face d’un couteau, il allait se faire découper. Il espérait seulement pouvoir choisir où.

Brian donna un coup de pied dans la neige, tentant d’effrayer son assaillant, voire de l’aveugler. Le gamin approcha, fendant l’air devant lui, et Brian l’évita en tournoyant. Une de ses jambes, celle qui avait pris un coup de tuyau, ne lui obéissait plus. Ça ne se présentait pas bien.

Un autre coup en l’air, un autre pas prudent en crabe. Le gosse savait ce qu’il faisait. Pas de précipitation, pas de plongée, pas de tentative de toucher.

Du temps. De la concentration. Pour utiliser le Pouvoir, il fallait les deux. Brian n’essaya même pas. Il se contenta de surveiller le couteau et de se battre avec les armes dont son corps disposait encore.

Le couteau reprit sa trajectoire en arc de cercle matérialisée par le reflet des étoiles sur sa lame, mais cette fois Brian, au lieu de s’en éloigner, s’avança. Il inclina le thorax pour lancer son bras inutile contre la lame. Avec un choc sourd quelque chose rencontra la chair de son avant-bras et y demeura, offrant une résistance alors qu’il pivotait le long du bras du gamin et qu’il lui envoyait un coup de poing retourné dans le crâne.

Le gosse tomba. Brian sentit une nouvelle secousse, mais pas de douleur : dans sa chute le gamin l’avait atteint d’un nouveau coup de couteau ; avec beaucoup de chance seule sa veste aurait souffert.

La neige crissa derrière Brian, et il plongea. La douleur éclata dans son épaule droite. Il tomba à moitié, se retourna et vit une forme floue balancer un tuyau derrière elle pour lui asséner le coup fatal. Comme animé d’une volonté propre, le pied gauche de Brian se dressa, se tendit et décocha un coup qui atteignit le point indistinct où se rejoignaient les jambes de l’ombre. Ce coup dans l’entrejambe de son assaillant fut suffisamment violent pour que la jambe blessée de Brian cède sous lui après avoir fait remonter la douleur jusqu’à la base de son crâne.

Cinq.

Un de plus et il était fini.

Il roula dans la neige, l’estomac au bord des lèvres. Des halètements le suivaient : le bruit des sanglots et du souffle coupé d’un jeune mâle qui a reçu un tel coup dans les couilles que son pelvis est fracturé. Très vite, ce gosse allait retrouver son souffle et se mettre à crier.

Les tuyaux. Brian roula jusqu’à l’un des tuyaux, parvint à l’empoigner dans sa main droite et rampa à moitié dans la neige barattée de l’allée pour venir frapper un crâne d’un geste technique, presque avec douceur. Les sanglots s’éteignirent.

Brian se releva péniblement, sa main droite supportant sa jambe droite, son bras gauche ballottant inutilement, son sang gouttant, noir, sur les reflets gris orangé de la neige.

Cinq à terre. Ils s’en sortiraient probablement tous, quoique ce coup de poing retourné pourrait avoir brisé la tempe du gosse. Il l’avait cherché, aussi, à tirer comme ça un couteau. Fiona l’aurait dépecé vivant. Ou pire.

Pas très propre comme combat.

Y en avait-il d’autres ? De son regard brouillé, il scanna les zones d’ombre et les embrasures de portes, les comparant avec les données inscrites dans sa mémoire récente. Nada.

La pause lui donna l’opportunité de faire le point sur les dommages, et le constat n’avait rien de rassurant. Il avait probablement plusieurs côtes cassées et un os de la jambe – apparemment le péroné – fracturé ; quelque chose d’abîmé dans l’épaule – Dieu savait quoi ; un os, un nerf ou un muscle du bras gauche endommagé – il lui restait assez de sensations pour savoir que du sang chaud lui coulait jusqu’aux doigts.

La veste n’avait donc pas été la seule atteinte. Pas de lumière, pas de temps permettant de vérifier plus avant. Un bandage de compression devrait suffire. Il força son esprit embrumé à réfléchir.

Des ceintures. Il clopina jusqu’au corps le plus proche, utilisant le tuyau comme canne. Il s’agenouilla par étapes, au bord de l’évanouissement. Les doigts tremblants, il forma plusieurs tours avec la ceinture du gamin autour de son bras entaillé, de façon à faire pression sur la plaie pour en limiter le saignement.

D’autres ceintures. Des bouts de tuyau. Il posa une attelle sur sa jambe, histoire de soulager son épaule. Le système de la canne ne tiendrait pas plus de cinq minutes supplémentaires car il n’avait pas de bras valide pour aller avec.

Avec sa jambe maintenue droite, Brian rampa jusqu’à une grille de sécurité et s’agrippa aux mailles losangées pour hisser son corps supplicié jusqu’à la verticale. Il avait la nausée et les étoiles descendues de la voûte céleste se mirent à tourner dans l’allée.

L’adjudant Mulvaney était de retour. Tu es bien amoché, mon garçon. Vraiment mal en point. Un moucheron encore aux langes et tout juste capable de se mettre debout te mettrait par terre d’une pichenette. Tu as un sérieux problème, mon vieux.

Il n’avait pas vraiment besoin de voix venues du passé pour lui dire qu’il avait besoin d’aide. Blessé, dans un pays étranger, avec des papiers qui ne résisteraient pas à un examen un tant soit peu attentif… et quid des tests sanguins avant transfusion ? Peut-être aussi quelques radios ? « Intéressant ! Docteur Jones, pourriez-vous jeter un œil à ça ? Je n’ai jamais rien vu de tel…»

Brian tituba le long du mur de l’allée, la jambe raide, traînant une épaule contre les briques pour se maintenir debout. La douleur se réveillait, maintenant, la brûlure du coup de couteau et les clous chauffés au rouge qui le poignardaient dans les côtes à chaque respiration, et aussi à la droite de son front une grosseur qui battait et qu’il ne pouvait relier à aucun épisode de la bataille. Peut-être s’était-il cogné en roulant au sol.

Mulvaney essayait de lui dire autre chose. Première leçon à connaître pour le jeune officier : écouter les plus anciens de ses sous-officiers. Ils pouvaient vous sauver la mise, quoi qu’en dise la hiérarchie.

Puise dans ton Sang. Puise dans ton Pouvoir. Oblige la douleur à reculer. Souviens-toi de ce que cette salope de Deirdre disait à l’entraînement : « La douleur est facultative. Dans certaines situations, la blessure est inévitable, mais la douleur est facultative. » Et elle écrasait sa cigarette sur le dos de sa main.

La douleur était facultative.

Facile à dire pour elle. Le problème, c’était ce qu’elle faisait pour le prouver. Une bonne douzaine des cicatrices qui émaillaient le corps de Brian étaient son œuvre.

Mulvaney secoua la tête, avec un soupir qui en disait long sur ce qu’il pensait de l’entêtement des jeunes. Montre que tu as appris ce qu’elle enseignait. Pas seulement que tu t’en souviens, mais que tu as appris. Tu te soucieras de guérir plus tard.

Brian quitta des yeux la bouillasse du sol pour regarder autour de lui. Bien. Cette petite distraction lui avait permis de progresser de presque deux blocs. Malgré l’air glacé, la sueur lui coulait le long du nez. Il tenta de l’essuyer et s’aperçut qu’il ne pouvait soulever aucune de ses mains aussi haut. Et il ne pouvait pas tourner la tête assez loin pour atteindre son bras.

Tant pis pour la sueur. Il lui fallait se concentrer sur des fluides plus importants. Ces gouttes chaudes sur ses doigts, c’était du sang. Il avait le choix : prendre le risque d’en perdre trop ou ralentir sa circulation et risquer des engelures.

Opter pour le juste milieu : la modération en tout. Ralentir la perte de sang tout en conservant la sensibilité de ses doigts.

En attendant, il fallait que ses pieds continuent d’avancer.

À propos de pieds. Hé, les pieds, où est-ce que vous nous emmenez ?

Apparemment, la réponse était : « Chez Maureen. »

La fille furieuse avec le pistolet. Elle l’avait traité de violeur. Qu’est-ce qui pouvait faire croire à ses pieds que si elle lui laissait passer la porte, ça ne serait pas seulement pour pouvoir lui remplir les fesses de plomb ? Elle en avait le droit, dans ce pays. Autodéfense. Exactement comme ce qu’elle avait essayé sur Liam dans cette allée.

Mais l’immeuble de Maureen était plus près. Il n’arriverait jamais jusqu’à l’hôtel. Il perdrait connaissance et gèlerait sur place, à moins que Fiona ne le rattrape avant.

Brian attrapa ses pensées par la peau du cou et les fit tenir tranquilles. Un esprit battant la campagne était l’un des moyens les plus rapides de perdre sa peau. Où était-il ?

Au croisement de la cinquième rue et de l’avenue du Congrès. Eh bien, ses pensées l’avaient emmené trois blocs plus loin. Apparemment, ses pieds avaient tranché pour l’appartement de Maureen. L’hôtel était dans l’autre direction. Maintenant, il n’avait plus le choix.

Encore quatre blocs. En montée. Puis les escaliers. Maureen habitait un putain de troisième étage. Jambe raide. Jambe valide. Jambe raide. Jambe valide. Un voyage de dix mille li commence par un seul pas. Mais qu’est-ce qu’un li, bordel ?

À chaque pas, à chaque respiration, les morceaux de ses côtes fracturées frottaient les uns contre les autres, provoquant une douleur lancinante. Le sang chaud coulait le long de son bras et tombait goutte à goutte dans la neige, sur ses chaussures, sur son pantalon. À chaque glissade sur le trottoir gelé, il avait le sentiment qu’on lui enfonçait un pic à glace dans la jambe, et un autre dans l’épaule.

Dix pas de chaque jambe et il s’appuya à un lampadaire. Des phares brillaient plus loin dans la rue. Il supposa qu’il s’agissait de l’agent de police chargé de la sauvegarde de la démocratie dans le secteur et il se redressa en tentant de se donner l’apparence du contribuable vaquant à ses occupations ordinaires.

Jambe raide. Jambe valide. Jambe raide. Jambe valide. Un li, c’était une unité de longueur de l’ancien système de mesure chinois, dont la valeur était inconnue de l’impétrant mais probablement inférieure à quinze cents mètres. Sans intérêt. En tout cas, une distance super longue.

Où en était-il ?

Pas assez loin, bordel. L’immeuble devant ressemblait à celui de Maureen, mais il n’avait pas de parking. Le suivant, en revanche. Il apercevait la Toyota verte rouillée.

Jambe raide. Jambe valide. Que ferait-il si elle n’était pas chez elle ? Et si elle regardait par le putain de judas et lui disait d’aller se faire foutre ? Elle n’était pas amoureuse de lui. Elle lui avait même clairement exprimé son absence totale de sympathie à son égard.

Des escaliers. Il aurait pourtant cru que ces putains de Yankees avaient des putains de lois sur l’accessibilité aux handicapés. Accès pour les fauteuils roulants, rampes, ascenseurs, toutes ces conneries socialisantes. Une marche à la fois en s’appuyant sur la main courante en espérant qu’elle ne céderait pas sous son poids.

Jambe raide. Jambe valide. Jambe raide. Jambe valide.

Troisième étage. Il s’effondra contre le mur, du côté droit, pas de tache de sang sur la peinture. Il essaya de ne pas la saloper, histoire de respecter les convenances. Récupérer sa respiration. Se concentrer. Prière en option.

Sonnette. Impossible d’atteindre ce satané bouton. Pas plus d’une main que de l’autre.

Coude. Coude droit. Il batailla avec sa manche de veste jusqu’à ce que la pointe du coude cogne sur le bouton.

Il entendit une sonnerie lointaine.

Rien ne se produisit. Il essaya de nouveau, trois tentatives avant d’y arriver.

Rien.

Il lui parut soudain plus simple de s’appuyer sur le bouton – bruit continu –, son corps à peine maintenu par le chambranle de la porte.

Il entendit une voix étouffée à l’intérieur, avec l’intonation de quelqu’un qui jure mais pas de mots distincts. La porte s’ouvrit.

« Maureen…»

C’était plus un grognement qu’un mot. Elle se tenait là avec ce putain de pistolet empoigné fermement à deux mains et pointé vers sa poitrine. Il n’aurait pas pu dire si son visage exprimait le choc ou la haine.

« N’appelez… pas… la police. »

Le canon de l’arme devint un tunnel, qui l’avala.


CHAPITRE 9

Dougal, Sean et Fiona se rencontrèrent près du feu de paix dans le Grand Hall de Tara. Le soleil de l’après-midi brillait à travers le trou d’évacuation dans le haut toit de chaume, formant une unique colonne de lumière dans la fumée bleue et ricochant sur la charpente massive du toit. Mais cela ne suffisait pas à dissiper la pénombre que favorisaient les murs de pierre sombre, les poutres, les pannes noircies de fumée et les bannières poussiéreuses. Taillées dans le chêne, sentinelles enracinées dans le sol dallé, les ombres polies des colonnes s’alignaient comme à la parade sur deux lignes jumelles qui traversaient la salle de part en part.

Ils n’étaient que trois et aucune torche n’avait été allumée, aucune table dressée et couverte d’ours rôti, de pain, de fromage et de vin ; il n’y avait ni barde, ni druide, ni chien attendant les restes sous la table.

La paix et l’obscurité régnaient sur les lieux. Un endroit sombre pour de sombres desseins, se dit Fiona, avec sa tendance habituelle à l’auto-ironie.

La lumière rougeoyante du feu embrasait leurs visages. Ils étaient assis près du foyer central ; la chaleur des flammes équilibrait la fraîcheur de l’obscurité grâce aux quelques bûches qui entretenaient la combustion du charbon pendant la journée.

Le feu de paix brûlait d’un Beltane à l’autre, pour mourir pendant la dernière nuit de l’année, avant de renaître le matin suivant des premiers rayons du soleil concentrés à travers une loupe : les lois du Royaume de l’été disaient que les allumettes ne marcheraient pas.

Des briquets au butane constitués uniquement de pierre, d’acier et de gaz auraient fonctionné, mais le soleil permettait un rituel plus impressionnant.

En tout cas, se dit Fiona, c’est ce à quoi le Grand Hall de Tara aurait dû ressembler. C’est notre vision d’une grange royale assez immense pour y permettre un festin accueillant un millier de guerriers de la Fianna à la fois.

Une douzaine de foyers s’étendaient d’un bout à l’autre de la salle, tous éteints – sauf un – et attendant les grandes flambées qui chasseraient comme par magie l’humidité et le froid de la maçonnerie de pierre sans pour autant gêner ses yeux et son nez avec leur fumée. Au lieu de ça, une bonne et franche odeur de joncs fraîchement coupés s’élevait du sol, sans les odeurs parasites de crotte de chien, de bière aigre et de déchets de table qu’aurait exigés la vérité historique. C’était un espace beaucoup plus solennel et propre que le taudis surpeuplé que les archéologues humains avaient déterré en Irlande.

Un espace neutre pour se rencontrer, voilà ce dont il s’agissait en réalité. Une ZDM, pour utiliser le jargon de ce cher Brian. Peu nombreux étaient les habitants du Royaume de l’été à éprouver la confiance nécessaire pour accepter une invitation chez un de ses semblables ou pour en inviter un à se rendre chez lui. Si trois Anciens arrivaient à Tara et qu’on n’en voyait que deux repartir, le reste du Royaume de l’été s’attaquerait à ces deux-là. Grâce à cela, ce qui se passait dans le Grand Hall s’y passait en sûreté et en secret.

Dougal remuait les morceaux de charbon du bout de son poignard, probablement quelque arme ésotérique du genre kindjal, handseax ou hamidashi qu’elle était censée reconnaître et admirer. Dougal se voulait une Autorité dans le domaine des armes et des armures, de la même manière qu’il se posait en Grand Chasseur de toutes sortes de bestioles. La lueur ravivée des morceaux de charbon éclaira le faucon qu’il portait, chaperonné, au bout de son autre bras.

Lorsqu’il leva les yeux vers elle, les ombres masquèrent ses yeux comme l’étaient ceux du faucon. « Il semble que vous ayez à nouveau échoué. Pourquoi es-tu obsédée par ce Pendragon ? »

« Nous avons tous nos petits jeux. Le mien, c’est Brian. »

Il montra ses dents en une parodie de sourire. « Je crois que je préférerais dresser des cobras. Vous devriez le tuer. »

Elle jeta un regard à Sean, et nota le reflet rouge de ses yeux. Oui, se dit-elle, tu aimerais bien ça, n’est-ce pas ?

« Oh, mais ce serait un vrai gâchis », ajouta-t-elle à haute voix. « Tuerais-tu ce vautour, mon chou, juste parce qu’il est dangereux ? »

« Faucon, ma chère. Faucon pèlerin. N’appelle jamais un faucon “vautour”. On te croirait inculte. »

« Des centres d’intérêt différents, c’est tout, mon chou. Connais-tu quoi que ce soit à la génétique ? »

« Suffisamment pour élever des chiens de meute, et c’est tout ce que j’ai besoin d’en connaître. Nous n’avons pas besoin de ces jeux d’humains au Royaume de l’été ; la vie y est assez satisfaisante comme ça. Pour nous, la vie était déjà assez satisfaisante il y a mille ans. » Un sourire pincé se dessina lentement sur ses lèvres ; elle l’avait travaillé pendant des années devant son miroir jusqu’à ce qu’il exprime un immense mépris placide. « Assez satisfaisante ? Est-ce que la vie est assez satisfaisante pour Sean que le hasard des chromosomes prive de la possibilité d’avoir des enfants ? Combien y a-t-il dans le Royaume de l’été d’héritiers du Sang sachant ce qu’ils sont ? »

Il prit un temps, en caressant son faucon. « Un millier environ ? »

Elle sourit un peu plus franchement – modification soigneusement calculée : « Et combien d’entre eux sont fertiles, qu’il s’agisse de mâles ou de femelles ? »

« Moins d’une centaine. » Il grimaça, et le faucon s’agita sous sa main, sentant sa tension. « Tu connais les statistiques : moins d’un sur dix. »

« Un sur douze serait plus proche de la vérité. C’est le prix à payer pour la vigueur hybride. Tu crois que c’est une bonne chose ? »

« Mais il y a les sangs mêlés dans le monde des humains. Ça en fait dix fois, vingt fois autant. Celle que Liam chassait pour moi, sa sœur, d’autres encore. Nous avons maintenu notre nombre pendant des siècles en faisant notre choix parmi eux. »

De l’autre côté du feu, Sean intervint. « Liam était un reproducteur. Un de perdu, une de gagnée, qu’est-ce que ça change à la moyenne ? Cette Maureen, tu ne l’as même pas encore, non ? Elle pourrait finir par s’apparier avec notre cher frère. Les murs qui séparent les deux mondes se font plus épais chaque année. Il devient de plus en plus difficile d’enlever des étrangers en pleine rue. Échanger des bébés au berceau n’est plus aussi simple à partir du moment où le berceau en question se trouve dans un hôpital, tu sais. »

Dougal grogna et l’oiseau se dressa sur son poing, fit bouffer ses plumes et écarta les ailes, prêt à prendre son envol.

Vilain garçon, pensa Fiona. Ne dérange pas la jolie meurtrière. Pendant un instant, elle se vit à la place de l’oiseau, à la place de Maureen, et elle ne supporta pas cette idée. Dougal vivait pour dominer. C’était vraiment un déchet.

Mais même un déchet peut parfois s’avérer utile.

« Tu n’as pas encore Maureen. Je n’ai pas encore le petit Brian. Nos deux problèmes semblent se rejoindre. Peut-être pourrions-nous conclure une alliance temporaire ? »

Dougal se redressa, inclina la tête comme le faucon sur son poing, et fit deux pas qui le menèrent dans une ondulation de l’air pareille à un mirage dans le désert. Il n’en ressortit pas de l’autre côté. Fiona bâilla. Deux pas pour atteindre le monde des humains, deux pas pour revenir au Royaume de l’été ; ce type de déplacement était un don du Sang des Anciens.

Elle devina qu’il était juste parti vérifier les données du problème qu’il leur fallait résoudre. Tout ce qu’elle savait vraiment, c’était que ses agents avaient échoué, que Brian leur avait échappé et qu’ils n’avaient pas pu le suivre. Comment et où il s’était échappé, et dans quel état, elle n’en savait rien.

Elle préférait diriger les choses à distance. S’impliquer directement, comme elle l’avait fait au club de strip-tease, pouvait s’avérer dangereux. À ce souvenir, elle se frotta le dos du poignet qu’elle s’était brûlé jusqu’à l’os en forçant le piège posé par Brian.

La guérison magique pouvait bien faire disparaître la chair carbonisée et les cicatrices, elle ne changerait rien au prix qu’il allait devoir payer.

Les deux pas franchis par Dougal l’obligèrent à passer de Tara à Naskeag Falls. Le vent glacé le fit grimacer. Quant au faucon sur son poignet, il était fébrile.

C’est le prix à payer pour entretenir son image, se dit-il. C’est un drôle d’oiseau à trimballer une nuit comme celle-ci. Et il risque d’être plus qu’encombrant ici, si un représentant de la loi curieux demande à voir mon permis fédéral. Ce petit sournois de Sean avait raison en ce qui concerne les murs entre les mondes. Ils sont de papier… ou en stratifié.

Le temps était une chose tellement bizarre, d’un monde à l’autre. Dans le passé de l’après-midi doré du Royaume de l’été, ils savaient tous trois que les envoyés de Fiona avaient échoué. Et pourtant, le Pendragon était là devant lui, boitant sous les lampadaires et chargeant l’air ambiant de l’odeur du sang frais.

Dougal secoua la tête. Il savait Brian vulnérable, du fait de ses blessures, mais tenter quelque chose à ce moment serait dangereux, un peu comme suivre un tigre blessé sur le territoire de l’éléphant. Il pouvait l’avoir, mais le seul moyen sûr serait de le tuer.

La petite Fiona n’aimerait pas ça. Oh, non ! Elle n’aimerait pas ça du tout. Sean avait été très clair là-dessus. Donc, pas question de vengeance pour l’instant.

C’est ton tigre, ma chère Fiona. Je suis à la trace mes propres erreurs. Pas les tiennes. Même pas pour venger le sang de mon cousin.

Caché dans l’ombre, Dougal regarda Brian hisser son corps meurtri le long de l’escalier d’un immeuble décati. Il sentait la présence de Maureen à l’intérieur, sentait le Pouvoir qui avait mis Liam sur sa piste. Alors, comme ça, le tigre blessé considérait l’endroit comme sa tanière ? Si c’était de ce côté-là que tournait le vent, la proposition d’alliance de Fiona prenait tout son sens.

Deux pas suffirent à le ramener au Royaume de l’été. Dougal composa le décor de Tara dans sa tête – le feu et les ombres, le trait du rayon de soleil et le beau visage sombre de Fiona rougeoyant dans la lumière du foyer.

Autour de lui, le monde se courba et se remodela via un monde intermédiaire d’esprits balbutiants et de lumières étranges, qui sentait le moisi et la vase, pour enfin parvenir à la note vivifiante du bois de bouleau qui brûle par un bel après-midi d’automne. Pendant qu’il attendait avec sa sœur, Sean avait rajouté deux bûches sur les braises.

Le faucon s’installa de nouveau sur son poignet, ses clochettes tintant doucement. C’était vraiment une réussite. Quel bel oiseau… La femme suivrait bientôt.

« Vos gamins l’ont blessé. Il est retourné voir maman pour qu’elle le guérisse en embrassant ses bobos. Il semblerait que votre jouet s’amuse avec mon jouet. »

Fiona plissa le nez. Quel nez charmant, et quel visage intéressant ! Dommage qu’elle fasse une fixation sur son frère cadet. Pas tellement parce que c’était son frère… Non, pour Dougal, les gens pouvaient bien s’accoupler avec leur chien au milieu de la rue, ça lui était égal. Mais il y en avait d’autres qu’elle aurait pu choisir…

« Pourquoi ce Pendragon, qu’a-t-il de si spécial ? »

Elle sourit de son sourire méchant, celui qui la faisait ressembler l’espace d’un instant au faucon pèlerin. « Il est joli, mon chou. Je le veux depuis qu’il est tout bébé, tu sais. C’est pas comme toi, avec ce nez qui rappelle ce faucon sur ton poignet, ces yeux rapprochés et ce cou qu’on dirait volé à un coq rachitique. Il m’arrive de plaindre cette Maureen : comme homme, tu ne fais pas vraiment le poids, Dougal. Pas de muscles ou quasiment, en dehors de celui que tu as entre les oreilles. »

Sean intervint, réagissant au regard fixe de Dougal. « Elle te taquine. Notre Fiona est une vilaine. Brian est bien plus qu’un joli visage. Combien de pères du Sang ont-ils eu deux enfants fertiles, même de deux mères différentes ? »

Dougal dut réfléchir un instant. « Ils ne sont vraiment pas nombreux. »

Les grands yeux de Fiona prirent un air vague. « Justement. C’est une des subtilités de notre ascendance hybride. La capacité à utiliser le Pouvoir est liée à un ensemble de gènes récessifs. Pour qu’ils se manifestent il faut les avoir reçus tous, de ses deux parents. Le problème, c’est que dans le Vieux Sang le Pouvoir et la fertilité sont liés à tout un tas de gènes létaux. »

Sean eut un petit rire. « Pas vraiment l’idéal pour la perpétuation de l’espèce. »

« Pour l’instant, mon chou, ces gènes nous ont rapporté plus qu’ils ne nous ont coûté. Mais c’est une des raisons pour lesquelles on peut reconnaître le Vieux Sang du premier coup. Nous avons tendance à nous ressembler car, pour nous, il n’y a pas beaucoup de combinaisons de gènes qui soient viables. »

Les mots humains qu’employait Fiona se bousculaient dans la tête de Dougal. « Et pourquoi faut-il que je sache tout ça ? »

« Vois-tu, mon chou, Sean et moi avons mené quelques recherches. C’est pour ça que nous sommes allés fouiner sur la côte du Maine. Tu as entendu parler des laboratoires Jackson ? Génétique, souris mutantes, recherches sur l’origine des maladies héréditaires ? Sean fait merveille, tu sais, dans le demi-monde des humains. Il est même capable de courir après les subventions. »

Dougal grimaça à l’intention de Sean. « Tu peux t’arranger pour qu’elle en vienne au fait ? »

Fiona eut un grand sourire, comme s’il venait de la complimenter. « Oh, nous avons juste effectué discrètement un peu de séquençage de gènes, mon chou. Rien qui puisse permettre à un autre chercheur de découvrir à quelle espèce nous nous sommes intéressés de près. J’ai bien peur que d’un point de vue strictement scientifique nos notes ne puissent pas servir à grand-chose. »

Sean secoua la tête. « Ce dont elle veut te parler en fait, à sa manière un peu retorse, c’est d’une mutation. Elle en est porteuse, Brian en est porteur, et moi aussi, mais avec une séquence interrompue et ce ridicule chromosome supplémentaire. Il semble que notre père ait été un homme tout à fait hors du commun. Dommage qu’il soit mort. »

Dougal ricana. « Dommage qu’il se soit entiché d’une femme du Kamarei, tu veux dire. Difficile de se régénérer dans une marmite. Qu’est-ce que ça a à voir avec nous ? »

Fiona sourit, montrant des dents qui étaient presque des crocs. « Bon. Tout à l’heure, mon chou, tu as parlé de l’élevage des chiens. Si un de tes chiens-loups présente un trait que tu veux conserver, que fais-tu ? »

« Je le croise avec un autre qui possède le même trait. »

Le sourire de Fiona s’agrandit. Ses sourires ajoutaient des barbelés à sa langue de vipère, et Dougal n’aimait vraiment pas en être la cible. Il savait bien qu’il n’avait pas l’esprit aussi vif qu’elle, mais, après tout, il était loin d’être le seul. Sa vivacité d’esprit était une caractéristique humaine. Le Vieux Sang avait d’autres ressources.

« Et donc, mon chou, continua-t-elle, n’est-ce pas dans la même portée que l’on trouve en général la même queue, la même truffe ou la même dentition acérée ? Ne croises-tu pas souvent le frère et la sœur pour préserver la pureté de la race ? Croiser avant de trier le bon grain de l’ivraie ? »

« C’est vrai. »

Dougal hocha la tête, plus pour lui-même qu’à l’intention des deux autres. Il commençait à comprendre où elle voulait en venir. Alors, c’était ça. La petite Fiona envisageait de lancer son propre programme d’élevage sélectif ? Vu ce qu’il savait d’elle et de Brian, il n’y aurait probablement pas beaucoup de tri à faire.

« Et en plus, dit-elle, il est tellement craquant ! Ces superbes yeux bleus, ces poils frisés sur les bras, les jambes et la poitrine. Ces muscles. Et puis il a de merveilleuses cicatrices. Il faudrait que tu puisses le voir à la plage un jour. »

A observer le mouvement nerveux de ses mâchoires, Dougal se dit que Sean allait arracher une pierre du foyer pour mordre dedans. Un jour ou l’autre, il va enfoncer un couteau entre les côtes de sa jolie jumelle. Et peut-être, se dit Dougal, peut-être que c’est moi qui lui fournirai ce couteau.

La colère de Sean lui laissait un goût amer dans la bouche. Brian, Brian, Brian. Avec Fiona, c’est toujours Brian, pensait-il. Elle pourrait obtenir ce qu’elle voulait ailleurs. Tout ce qu’elle voulait : les gènes, le sexe, l’adulation. Mais non, c’est Brian qu’elle voulait. Peut-être était-ce parce qu’elle ne pouvait pas l’avoir ?

Tu n’auras pas d’autres Déesses que moi.

Au moins, elle continuait à jouer avec son jumeau, le gardait près d’elle. Et de temps en temps, lorsque ses autres jouets perdaient de leur attrait, elle l’invitait même dans son lit. L’espoir le maintenait en cage.

Brian ou Dougal pouvaient bien le traiter d’« eunuque » pour l’humilier, c’était faux. Il était certes stérile, mais pas impuissant.

« Il nous faut un plan », dit Fiona, et il abandonna ses pensées. La Déesse parlait.

« Vois-le comme une proie, Dougal, poursuivit-elle. Utilise tes talents particuliers. Voilà deux spécimens que nous voulons capturer, vivants et en bon état. En état de procréer, si tu préfères. »

Dougal se mit à rire. « En bon état ? Ça puait le sang dans toute la rue. Voilà le travail de tes pantins. » Elle haussa les épaules. « Ils ont oublié les règles. Ils le regretteront. Pas longtemps. »

Le regard de Dougal passa de Fiona à Sean avant de revenir sur Fiona, comme s’il voulait faire passer une sorte de message. « Tu aimeras ça, non ? Tu aimes infliger la douleur ? »

« La douleur est un instrument, mon chou. La terreur est un instrument. » De la main, elle eut un geste de dédain. « C’est comme avec le vin, je peux m’en servir ou non. La prochaine fois que j’aurai besoin d’instruments humains, ils sauront ce qui est arrivé à ceux-là et ils feront attention aux règles. »

Le regard de Sean croisa de nouveau celui de Dougal, et il lut de la sympathie dans ses yeux de chasseur. Il semblait proposer une alliance.

Cet affreux nain a raison : pourquoi est-ce que je la laisse me traiter comme un ver de terre ? M’a-t-elle ensorcelé quand nous étions bébés ou même dans le ventre de notre mère ?

Dougal secoua la tête. « La douleur n’est pas forcément la meilleure forme de contrôle, douce Fiona. Même avec les plus obtus. Avec certains animaux, si tu en abuses, ils se retourneront contre toi. C’est dangereux, et souvent fatal. Parfois, les récompenses marchent mieux. Nourriture, abri, sexe, voire simplement une occasion de dormir ; il suffit de découvrir ce que veut un animal et de le lui fournir quand il fait ce que tu veux qu’il fasse. »

Ils restèrent assis un moment en silence. Sean traçait dans les braises du feu des runes qui disparaissaient presque aussitôt, y cherchant des présages, méditant sur le message silencieux de Dougal. Je sais ce que tu veux, avaient dit ses yeux. Je connais tes sentiments à l’égard de cette salope. Je sais ce que tu ressens vis-à-vis de ce Pendragon.

Parfois, lorsqu’il était loin d’elle, Sean rêvait qu’il l’étranglait et que son visage virait au pourpre tandis que les yeux et la langue lui sortaient de la tête.

Mais il suffisait alors à Fiona de lever un doigt, et il lui appartenait de nouveau corps et âme. Même le faucon posé sur le poignet de Dougal avait plus de libre arbitre. Mais lorsqu’elle chantait…

Fiona s’adossa à un des piliers faits de troncs d’arbre polis, se grattant le dos comme quelque animal élégant et sensuel. Qu’elle s’entoure de chats n’avait rien d’étonnant.

« A nous trois nous pouvons contrôler Brian », dit-elle, « si nous réussissons à le ramener ici. Ses blessures pourraient même nous être utiles : elles l’affaiblissent. La femme n’est pas entraînée, elle ne peut pas encore utiliser ses pouvoirs, elle n’a pas la moindre idée de ce en quoi ils consistent. Si on lui en laisse le temps, Brian pourrait la former, ou il pourrait lui pomper du Pouvoir. Il faut agir rapidement. » Dougal s’agita. « Il nous les faut dans le demi-monde. Séparés. Nous n’obtiendrons pas ce que nous voulons par la force. Nous avons besoin d’un appât. Un piège pour une proie dangereuse. »

« Ah », dit Fiona, « mais quel appât, mon chou ? Brian est trop malin pour venir ici faible et mal préparé. Et la femme est bizarre. Avant de jeter ton dévolu sur elle, tu devrais peut-être regarder de plus près ce qu’il y a sous ses jolis cheveux roux. C’est un bloc de peur moulé dans des taches de rousseur, et elle a la colère chevillée à l’âme. Elle a tiré sur Liam avant même qu’il lui adresse la parole. »

La colère. Quelque chose se fit jour dans l’esprit de Sean. « Tu lui as parlé. Est-ce qu’elle ne s’est pas fâchée quand tu as mentionné le Charme ? Quand tu lui as fait comprendre que Brian avait modifié ses sentiments ? »

« Ouuuui…»

Dans la pénombre, ses yeux se réduisirent à une fente, semblables à ceux d’un chat acceptant une caresse sous le cou.

« Est-ce que ça ne voudrait pas dire que son Charme a marché ? Étant donné qu’elle n’est pas formée, ce qui a marché une fois marchera probablement une seconde fois. »

« Ah, mon cher frère. Quel merveilleux serpent tu fais. »

Ses mots étaient comme un rayon de soleil inattendu. Elle lui souriait, et le monde était de nouveau ce qu’il devait être. Et, pour ça, il ferait n’importe quoi.

« Je crois que nous avons notre appât », dit-il d’une voix traînante. « Deux appâts. Un Charme sur Maureen pour l’attirer ici, et Maureen pour nous ramener Brian. Dis-moi, Grand Chasseur, cela marchera-t-il ? Cela sera-t-il suffisant pour piéger nos proies ? »

Fiona leva un doigt en signe d’avertissement. « Va à sa rencontre en pleine lumière et en public. Souviens-toi de la peur. Liam est mort à cause de la peur, même si ce n’est pas elle qui l’a tué. Dougal, mon chou, tu vas au-devant de problèmes certains. Cette femme est bizarre. »

« Je suppose que tu penses que nous autres sommes sains », répondit Dougal. « J’ai les moyens de contrôler sa bizarrerie. Mais si je dois lui jeter un Charme et l’attirer dans mon lit, en quoi ai-je besoin de vous ? Pourquoi devrais-je vous aider à piéger votre tigre ? »

Elle se mit à rire.

« Dougal, Dougal, Dougal. Un Charme, ça n’est pas très puissant comme magie. C’est quand il y a déjà attirance qu’il marche le mieux. Il ne peut pas aller contre le vent. Excuse mon impolitesse, mais tu n’y arriveras pas. Je parle ici en tant que femme, en lieu et place de Maureen. Nous enverrons mon Sean chéri pour ça. Il fera beaucoup mieux l’affaire. »

Sean observait Dougal. Celui-ci eut un léger froncement de sourcils parfaitement expressif. Amenez-moi la femme, disait-il, et nous trouverons un moyen de nous occuper de ce Pendragon. Nous serons alliés. Je crois autant aux récompenses qu’aux punitions.

Sean hocha la tête, un assentiment pour deux propositions distinctes.

Les yeux de Fiona brillaient, rubis inflexibles à la lueur du feu.

« Quand nous réunirons-nous de nouveau tous les trois, en coup de tonnerre, en éclair ou en pluie(5) ? »

« Quand le hourvari aura cessé », répondit Dougal, « quand la bataille sera perdue et gagnée. »

Le goût des effets faciles, se dit Sean. Fiona adore les gestes théâtraux. Mais ils ne t’amèneront pas toujours où tu voudras.

« Ça ne sera pas “avant le coucher du soleil”, dit-il. Et j’espère que nous n’aurons pas besoin de faire marcher la forêt. »

Fiona sourit, de son sourire dur où elle montrait les dents. « Qui sait. D’un autre côté, j’aurai peut-être envie de jouer un peu dans mes jardins. On verra bien, mon amour. On verra bien. »

Et nous penserons à un moyen de tuer notre jeune frère, ma chérie, se dit Sean.


CHAPITRE 10

Café, café, café, psalmodiait Jo à voix basse. Elle savait bien qu’elle n’aurait pas dû en boire autant à La Caverne, mais, de toute façon, elle n’avait pas l’intention de beaucoup dormir. Ses doigts s’agitèrent, et elle glissa sa main droite dans la poche de veste de David pour qu’elle ne reste pas inoccupée. Elle était si énervée que ses yeux n’arrêtaient pas de bouger dans tous les sens.

Le lendemain était un samedi. Ils auraient tout le temps de paresser ensemble au lit. Ils se réveilleraient vers trois heures et prendraient leur petit déjeuner au coucher du soleil.

Minuit sur un trottoir gelé au cœur de l’hiver dans le Maine : pas vraiment son idée d’une promenade romantique. Pas d’endroit pour se peloter pendant une heure, pas de petits coins d’herbe sèche et chaude où s’allonger ensemble sous les étoiles. Et puis il y avait le problème des mains froides…

Jo se blottit de plus belle sous le bras de David. Gros avantage du club « propre », il sentait même bon. Pas d’odeur de tabac froid, pas de relents de bière aigre. Rien qu’une bonne odeur de mâle chaud, avec un léger rappel de sa dernière suée pendant le concert : juste de quoi exciter le désir de Jo.

« Vous avez été très bons ce soir. »

Il lui serra gentiment l’épaule. « Nous devons être encore meilleurs. Ce morceau que nous avons joué avec Adam a montré jusqu’à quel point ! »

« Mais non ! Il a juste montré jusqu’à quel point vous pouvez être meilleurs. » Elle sortit la main de la poche de David et s’arracha à lui pour lui tapoter le nez de son doigt.

« Débarrassez-vous de Mike, David. Ou alors passez aux chansons de marins. On dirait un pêcheur de homards de Béais Island. Il n’y a rien d’irlandais chez lui : pas d’accent, pas d’intonations. Avec un bon chanteur, vous pouvez y arriver. Regarde Adam et Ish. »

« Il chante comme un pêcheur de homards de Béais Island, parce que c’est ça qu’il est. Son nom est Mike Béais, bécassine ! C’est son arrière-grand-père qui a colonisé l’île ! »

David plongea sur le côté, attrapa une poignée de neige et la lui lança. Elle esquiva et répliqua. Après une escarmouche aussi brève qu’énergique, ils roulèrent tous deux dans une congère, où Jo finit sur le dessus. Elle fourra une dernière poignée de neige sous la veste de David.

« Paix, femme ! »

« Tu te rends ? »

« Quelles sont les conditions ? »

« La soumission totale. »

Il s’immobilisa. Jo le contempla. Elle aurait juré que malgré le peu de lumière que donnait le lampadaire elle arrivait à voir au plus profond de ses yeux bruns. Il sourit.

« D’accord. »

Jo se remit difficilement sur pied, les genoux soudain tremblants. Elle cacha sa confusion en se débarrassant de la neige qu’elle avait dans les cheveux, les secouant comme un caniche roux. Sa langue avait décidé qu’il était temps de se mettre en grève.

« Je crois que tu es sincère », finit-elle par murmurer.

Il la prit doucement par les épaules, la retournant vers lui, puis chassa délicatement la neige qu’elle avait sur les joues.

« Je suis sincère. »

Ils s’étreignirent pendant un instant hors du temps. Juste une étreinte à travers trois pulls et deux couches de duvet synthétique. Et d’une certaine façon c’était plus excitant que de baiser à poil sous la pleine lune sur le green du dix-septième trou du golf municipal.

C’est lui qui finalement s’éloigna d’elle pour l’embrasser sur le front. « Je t’aime, Jo. »

« Je t’aime aussi. David, tu veux venir t’installer chez moi ? »

Oh mon Dieu, voilà que sa langue se mettait à fonctionner toute seule. Ça, ça faisait peur. D’abord, elle rentrait dans sa coquille comme un bernard-l’hermite, et maintenant elle sortait des trucs sans même se demander la permission avant. Elle avait couché avec dix à vingt bonshommes, mais elle n’avait jamais vécu avec un homme. Entre donner du plaisir à son corps et inviter un homme à partager sa vie, il y avait un monde, bordel. Jo se sentait comme si elle venait de sauter d’un avion sans parachute de secours.

« Mais, Jo, et Maureen ? »

Le fragile édifice s’écroulait. Elle sentit dans son estomac ce poids qui lui disait que le parachute principal ne s’était pas ouvert.

« Oh, qu’elle aille se faire foutre ! T’as qu’à t’en charger, tiens. » Elle étouffa un petit rire. « Je n’ai pas voulu dire ça. Oh, et puis après tout, si elle est d’accord, vas-y. Je m’en fous. Dieu sait qu’elle a besoin de quelque chose dans sa vie ! »

Elle disait n’importe quoi, pour dissimuler le Problème Maureen avec un grand P. Mais jusqu’où devrait-elle se consacrer à sa sœur ? Quand aurait-elle droit à une vie à elle ? Elle pouvait discuter avec sa mère jusqu’à ce que les poules aient des dents, le Problème Maureen ne serait pas réglé pour autant.

« David, Maureen c’est plus qu’un problème de colocataire. Elle est complètement folle. Cliniquement dingue. Est-ce que ça t’embête ? »

Il prit sa main et entama la côte glissante. Elle se dégagea pour lui laisser le temps de réfléchir.

Ils s’arrêtèrent à un feu bien qu’il n’y eût pas une seule voiture en vue. Il la serra contre elle en passant à nouveau son bras autour de ses épaules.

« Honnêtement, Jo, ça m’embête un peu. Mais pas suffisamment pour que ça ait de l’importance. Même si ta sœur est à côté de ses pompes, toi tu m’as l’air tout à fait saine d’esprit. Et, si tu penses aux enfants, la plupart des problèmes de folie ne sont pas héréditaires. Et d’ailleurs, à chaque jour suffit sa peine. » Des enfants. Elle avait la trentaine, il était peut-être effectivement temps pour elle de penser aux enfants. David avait l’air d’avoir ce qu’il fallait pour faire un bon père. Il ne buvait jamais plus de deux verres le même soir, ne se montrait jamais hargneux, même quand elle jouait les salopes, était toujours prêt à faire la vaisselle, à déboucher les toilettes ou à attraper les trucs qui étaient sur l’étagère du haut. Et il ne ronflait pas. Tout ce qu’il lui fallait chez un homme.

Tout ce que Papa n’était pas.

Bien sûr, il gagnait juste de quoi se payer ses cordes de guitare. Mais il ferait un bon compagnon, même s’il n’était pas de la race des pourvoyeurs. Il m’a suivie à la maison, Maman. Est-ce que je peux le garder ?

Pendant qu’ils restaient blottis l’un contre l’autre, le feu piétons passa du rouge au vert puis de nouveau au rouge. Un flic ralentit à proximité, avant de décider que leur attitude ne relevait pas de l’outrage aux bonnes mœurs. Trop froid pour ça.

Ils s’étreignirent et se blottirent l’un contre l’autre quelques instants de plus. Puis elle revint à la réalité et se força à reprendre le sujet du moment. Elle ferait mieux de crever l’abcès une bonne fois.

« David, Maureen est folle. Papa est un ivrogne qui bat sa femme. Maman est une bigote. Si elle ne s’était pas mariée, elle aurait probablement fini bonne sœur. Et je suis ce qu’on appelle une “femme d’expérience”. Tu te sens capable de faire avec tout ça ? »

« Je n’ai pas à vivre avec les trois autres. » Il lui chatouilla l’oreille avec son nez. « Quant à ton expérience, je l’apprécie, crois-moi. Tu es comme Adam avec sa guitare. On n’arrive pas jusque-là sans de super profs et plein d’entraînement. »

« Arrête ça ! Tes mains sont trop froides ! »

Les mains s’arrêtèrent. Elles battirent en retraite. Elles lui laissèrent une impression de picotement sur les fesses, et elle ne se donna pas la peine de refermer le bouton-pression de son jean, qui avait sauté. C’était un taille basse et il ne tomberait que si elle le lui demandait. Ce qu’elle ferait probablement, mais pas avant d’avoir franchi les quelques blocs qui les séparaient d’une douche chaude pour deux, qui réchaufferait ces mains à la bonne température.

Elle adorait ces fortes mains de musicien et leurs doigts agiles. Parfois, elle éprouvait de la jalousie à l’égard des cordes de sa guitare. S’il emménageait chez elle, elle pourrait lui demander de jouer des chansons d’amour à trois heures du matin et le pousser vers leur conclusion logique.

Mouais. Évidemment qu’il pourrait lui jouer des chansons d’amour à trois heures du mat… avec Maureen dans la chambre à côté !

Elle suivit ce train de pensée jusqu’à sa conclusion logique et lui sourit. « Maureen doit partir. »

David cilla. « Tu veux la foutre dehors, comme ça ? »

Elle l’entraîna à travers le carrefour. Il était temps d’en finir avec ces bêtises, temps de trancher dans le vif.

« Mon amour, Maureen est une sangsue. Une enfant de vingt-huit ans à charge, avec les caprices et tout ce qui s’ensuit. Si elle est incapable de supporter ton installation dans l’appartement, elle peut se casser et retourner chez sa mère. Je n’ai pas l’agrément nécessaire pour diriger une maison pour malades mentaux. »

David ôta sa main de celle de Jo et donna un coup de pied dans un tas de neige. Il n’avait pas l’air content.

« Jo, je peux trouver un appartement à moi, un endroit où nous pourrons avoir notre intimité. De toute façon, vivre avec le groupe, quelque part c’est bizarre. Une connerie du genre “fraternité mystique”. On a cru que comme ça on répéterait plus, qu’on créerait une “harmonie”, qu’on deviendrait une âme unique dotée de cinq paires de mains. Tout ce qui nous manquait pour que ça marche, c’était un puits magique et la harpe de Brian Boni. Ne chasse pas Maureen. »

« J’en ai marre, David. Je ne suis pas assez bonne chrétienne pour être la tutrice de ma sœur. Il ne s’agit pas que de toi. Ça fait des années que ça me ronge, c’est ma torture chinoise de la goutte d’eau à moi. “Fais attention à la petite Maureen, ma chérie, évite-lui les problèmes.” “Tu es plus âgée qu’elle, c’est ta responsabilité, ma chérie.” “Ça ne serait pas arrivé si tu t’étais montrée plus adulte, ma chérie.” Ras-le-bol ! »

David secoua la tête. « Je sais que demain matin je vais m’en vouloir à mort pour ça, Jo, mais je ne peux pas te laisser jeter Maureen dehors pour moi. J’aurais l’impression d’être un de ces salauds de chasseurs de phoques, qui assomment d’adorables petits pour leur fourrure. Elle a le même regard de créature sans défense. »

« Sans défense ! Quelle connerie ! Cette petite idiote trimballe un flingue partout où elle va ! »

David s’arrêta net et la fixa. « Un flingue ? »

« Un foutu 38 mm Spécial. Elle dort avec, le garde avec elle quand elle va aux chiottes et l’emporte avec son maillot de bain pour aller au lac. »

« Bon Dieu ! »

« Si tu veux savoir ce qu’elle pense des hommes, va la voir s’exercer au stand de tir. Elle prend d’un coup une expression telle qu’on croirait un justicier sadique. Ça me fout les jetons. »

David se frotta les yeux. « Qu’est-ce que tu veux dire par “ce qu’elle pense des hommes” ? Les cibles sont plutôt asexuées, non ? »

« Je l’ai vue anéantir l’entrejambe d’une silhouette – cinq coups, recharge rapide, cinq nouveaux coups. J’aurais pu passer mon poing dans le trou. »

Il laissa ses mains tomber, en couvrit d’instinct la zone concernée. « Doux Jésus ! Si tu continues comme ça, ma grande, je vais aller dormir seul ce soir. Peut-être faut-il que je prenne un peu de temps pour réfléchir à ta question finalement. Oui, le problème de ta sœur dingue m’embête. »

Jo refoula ses larmes en clignant des yeux. Avec ce temps, elle risquait de voir le gel lui coller ses foutues paupières. Même l’eau salée gelait, il suffisait qu’il fasse assez froid. Et d’un coup tout autour d’elle devenait terriblement froid. Elle referma son jean.

Ils continuèrent à avancer péniblement dans la neige, tête baissée, chacun dans son monde à lui. Dans le domaine passionnel, Jo se sentait comme un yo-yo. Même absente, Maureen s’y entendait à gâcher la fête. Ou alors c’était une histoire d’hormones.

David lui prit la main, déposant un baiser sur son gant en s’inclinant comme un poète de la Renaissance. Le yo-yo remonta en tournant à toute vitesse.

Les lampadaires éclairèrent un sourire tendre. « Espèce de sorcière rousse, il en faudrait plus que ça pour rompre le sort que tu m’as jeté. Que sais-tu de ce Brian qui l’accompagnait ce soir ? Peut-être y a-t-il moyen de les rabibocher et de l’inciter à l’enlever vers le pays imaginaire. Dieu sait qu’il est bâti comme le chevalier blanc. »

Jo haussa les épaules et força sa glotte à fonctionner. « Une voix au téléphone. » Elle devait avoir l’air d’un vrai corbeau, à essayer de parler après avoir pleuré.

Elle déglutit, et reprit : « Je ne l’avais jamais vu avant qu’on le rencontre à La Caverne. Il m’a paru plutôt poli, et pas mal foutu si on aime ce genre-là. En fait… je l’ai… disons… poussé à venir, histoire d’éviter que Maureen s’en prenne à nous. Jamais pensé qu’elle allait exploser comme ça. »

Elle se remémora l’éclat de Maureen. Maureen la bave aux lèvres. Ce paquet de muscles blond se rejetant en arrière, le visage stupide. Le mot commençant par « v » et la rage instantanée. Une vraie surprise.

Des souvenirs.

Et merde !

Un blond frisé aux yeux bleus bâti comme une armoire à glace. Est-ce que ça lui rappelait quelque chose ? Quelqu’un qu’elle aurait connu ?

Oh, nom de Dieu !

Jo fit quelques pas mal assurés vers un poteau téléphonique sur lequel elle s’appuya ; la tête lui tournait. Merde, merde, merde, merde, merde ! Il lui sembla que tout son sang plongeait vers ses pieds, ne laissant que des vapeurs à son cerveau pour fonctionner. Et tout ce que ce dernier parvint à mettre en place fut un montage vacillant de quelques images d’une petite fille rousse aux yeux rougis recroquevillée dans un coin, associé à des extraits de la première expédition d’une Jo shootée par ses propres hormones au merveilleux Pays du Sexe.

Buddy Johnson.

Putains de fantômes sortis de son putain de passé. Brian ressemblait vraiment beaucoup à Buddy Johnson. C’était ça, le chaînon manquant.

David l’attrapa par les épaules, la maintint debout. Il avait bien fait. Sinon, elle se serait retrouvée assise dans la neige avec une série d’échardes de poteau téléphonique plantées dans le dos.

Les souvenirs se bousculaient dans sa tête : toutes les fois où elle était rentrée à la maison pour y trouver Buddy, déjà là, les fois où Maureen se déplaçait bizarrement avec un drôle d’air. Des bleus que Jo avait vus alors qu’elles se préparaient pour aller au lit le soir, des bleus qu’elle avait attribués à leur père. Maureen blanche comme un linge dans les toilettes attenantes à leur chambre, avec du sang sur le papier WC, des années avant ses premières règles. Elle avait dit qu’elle s’était écorchée. Des choses qui n’avaient jamais fait sens avant.

« Jo, reviens à toi ! Je ne m’étais absolument pas rendu compte à quel point s’occuper d’elle était prenant pour toi. On trouvera quelqu’un pour t’aider, on lui trouvera une maison collective avec un encadrement thérapeutique, on fera quelque chose…»

« David, n’en rajoute pas dans ce trip de culpabilité. J’ai déjà assez de choses sur la conscience comme ça. »

« La conscience ? » Il la fit pivoter comme une marionnette pour pouvoir la regarder au fond des yeux. « Mais comment diable Maureen peut-elle être une charge pour ta conscience ? Tu as programmé son cerveau quand elle était bébé, tu lui as ouvert le crâne avant que sa fontanelle se ferme et tu lui as inoculé ce qu’il fallait pour qu’elle développe un dérangement mental spécifique ? »

Ces yeux. Il y avait vraiment des choses qu’elle ne voulait pas lui dire, pour ne pas voir l’expression de ces yeux pendant qu’il réfléchirait à ce qu’elle viendrait de dire. À ce moment précis, l’autre côté de la rue semblait acquérir un intérêt tout neuf.

« Pas la schizophrénie, pas toute la paranoïa, pas le fait de parler avec les arbres. Mais son truc à propos des hommes, en particulier des hommes avec un certain type de cheveux et une certaine carrure. Ce Brian avec qui elle était ce soir, ce regard. Des singes blonds. »

« Et alors, quel est le rapport avec toi ? »

« Tu as vu ce qui est arrivé, tu as entendu ce qui est arrivé. Elle l’a accusé de l’avoir violée. Maureen-la-dingue tout craché. Mais je viens enfin de comprendre. J’avais un petit ami qui était comme ça. Il pouvait être siiii gentil et il pouvait être méchant – vraiment méchant, une pub vivante pour un refuge de femmes battues. Et tu peux être sûr que le comparer à mon père m’a permis de me débarrasser vite fait de mon complexe d’Électra. Je… je crois que mon premier petit ami a violé ma sœur. »

« Et ça fait de toi une coupable ? »

« Je ne l’ai pas protégée. Je ne me suis même jamais posé de questions en laissant ce salaud excité seul avec une gosse de dix ans. J’étais trop intéressée par ma petite personne ; j’avais quatorze ans et je venais juste de découvrir pourquoi les garçons et les filles étaient différents. Il l’a violée. Je sais qu’il l’a fait. Et c’est moi qui lui en ai donné l’occasion. »

Toutes ces années, et la petite idiote n’avait jamais rien dit ! Et puis, un autre souvenir remonta à la surface – elle et Maureen chuchotant dans un coin de la cour, et Maureen promettant de ne jamais rien dire à personne pour Jo et Buddy…

Ses larmes avaient séché, perdues dans l’air électrique, et lui laissant une impression irritante autour des yeux. C’était drôle, comme si trouver une clé au mystère Maureen avait calmé la tension qui régnait entre elle et David. De triste, elle devint enragée. Il était temps de mettre les choses au point, de tempêter et de casser quelques assiettes. D’essayer la thérapie de la confrontation.

Elle attrapa la main de David et le tira à ses côtés, trébuchant sur des ornières et des traces de pneus gelées. Il était hors de question qu’elle le perde à cause du cadavre que la famille avait dans son placard. Ça lui était arrivé beaucoup trop souvent…

Elle voulait David. Elle le voulait tout le temps.

« Jo…»

Il tirait en arrière. Elle le tira de plus belle.

« Jo, mais qu’est-ce que tu fais, nom de Dieu ? »

« On va avoir une petite conversation, toi, moi et Maureen. Elle va reprendre une thérapie avant qu’elle ne foute en l’air ma vie plus longtemps. C’est ça, où je déménage et je la laisse, elle, payer les factures ! »

« Euh… d’accord. Écoute, Jo, lâche un peu mon poignet tu veux. J’aimerais pouvoir jouer de nouveau demain. Tu as de la force dans ces mains, femme ! »

Elle regarda ses doigts serrés autour de son poignet. Elle avait l’impression d’aspirer du courant depuis le sol pour alimenter une boule de feu au bout de son bras. Elle serra les dents et se força à se relâcher. Ses doigts craquèrent assez fort pour qu’on les entende, et la force quitta ses muscles, les laissant tout mous. David retira la main de Jo de son poignet comme s’il l’épluchait, et agita les doigts pour y faire revenir le sang.

« Désolée. »

« Jo, tu avais l’air d’une espèce de sorcière. Tes cheveux étaient dressés sur ta tête, tes yeux brillaient comme ceux d’un chat et c’était comme si le monde était de travers. Tu as pratiquement écrasé mon poignet. Tu n’es pas assez grande pour ça ! »

« J’étais comme toute chatte défendant ses petits. Écoute, mon amour, si j’ai effectivement des talents de magicienne, je vais m’en servir pour te garder, crois-moi. Je n’ai jamais ressenti pour un homme ce que je ressens pour toi, et je ne suis pas près de te laisser partir. Maureen peut bien dormir dans une congère, récupérer une couverture à l’Armée du Salut, ou se coincer à l’arrière de sa Dinky Toy rouillée. Elle se met entre toi et moi… elle est morte. »

David avançait dans le sillage de Jo comme si elle le tenait en laisse. Jo cligna des yeux pour combattre le battement de ses tempes et tenta de se calmer, ne sachant pas exactement ce qu’elle était en train de faire. Elle le voulait parfaitement intact.

Quand il s’arrêta, elle sentit quelque chose résister dans son esprit. Mais qu’est-ce que c’était que cette histoire de magie, au fait ?

« Jo… ce pistolet. Je ne rigole pas. Maureen avec un pistolet, ça me fout une trouille pas possible. »

Elle se retourna vers lui, consciente tout d’un coup qu’ils étaient sur le perron de son immeuble. Elle eut l’impression qu’ils venaient de parcourir deux blocs en deux secondes.

Elle désigna du doigt la pente qui menait à la rivière. « Dès que l’occasion se présente, ce pistolet va prendre un bain. Si elle dort quand on rentre, on s’en empare, et on lui dit que si elle essaie de s’en procurer un autre le chef de la police recevra un coup de fil lui indiquant quelques noms et quelques endroits qu’il pourrait vouloir contacter. Tu n’es pas le seul à avoir peur. Il n’est pas normal que ma timbrée de sœur ait un pistolet. »

Jo se remit à monter les escaliers. Vu l’aspect qu’avait la glace, avec des taches sombres dans la lumière bleutée des lampes à vapeur de mercure, on aurait cru que quelqu’un avait renversé du café dessus. Avec les chiens et tout ça, il fallait faire attention où on mettait les pieds.

Son gant colla à la poignée de porte, laine humide contre métal gelé. Mais quand, une fois à l’intérieur, elle le retira, elle se retrouva avec sur les doigts une espèce de truc collant et vaguement liquide, rouge sous la lumière du hall.

David fit courir un doigt sur la rampe d’escalier et le lui montra. Il était rouge aussi.

Du sang.

« Quelqu’un s’est blessé », dit-il. « Une chute sur la glace probablement. Quand on a très froid, on ne se rend pas compte de la douleur. Lorsque je travaillais dans le bâtiment, un hiver, à près de moins vingt, je me suis écrasé le pouce et je ne m’en suis rendu compte qu’au moment où j’ai fait une pause dans la baraque chauffée. Une quantité de sang incroyable. Une paire de gants foutue. »

« Dans le bâtiment ? Toi, tu as travaillé dans le bâtiment ? »

Il lui sourit. « Qu’est-ce que tu crois ? Quand ils ont trop faim, même les joueurs de guitare travaillent. »

« Fais attention à ces mains, mon amour. J’ai des choses à leur faire faire. »

En montant les escaliers, ses pensées allaient à Maureen et à David ; elle ne se posait pas la question de savoir lequel de ses voisins s’était coincé un doigt dans une porte. Ce n’était pas son problème. Mettre les choses au point avec sa sœur, en revanche…

« Jo…»

Elle regarda de plus près. Les traînées à côté du bouton de la sonnette étaient rouges et collantes. Elle jeta un coup d’œil par terre. Des gouttes sombres brillaient sur le sol, menant à une flaque étalée sur le seuil. Son cerveau se mit au ralenti.

La flaque devait bien représenter le volume d’une tasse à thé.

Du sang.

Maureen. Cet homme… Brian.

Qui ressemblait tellement à Buddy Johnson. Qui savait où Maureen habitait, qui l’avait raccompagnée la veille au soir. Qui avait quitté La Caverne quelques instants seulement après sa dispute avec Maureen, qui pouvait fort bien être arrivé ici avant elle, qui pouvait l’avoir attendue dehors ou l’avoir appelée pour la faire sortir par ruse. Qui pourrait bien avoir été un peu fâché de ce qu’elle avait dit, de ce qu’elle avait fait.

Jo frissonna.

Brian, qui ressemblait tellement au Buddy plus âgé, bourré de stéroïdes par les entraîneurs de football américain, et qui avait failli finir en prison pour avoir démoli un type dans un bar…

David se rapprocha d’elle. « Jo, donne-moi tes clés. »

La porte coinçait comme d’habitude, s’ouvrant par saccades en raclant le sol bosselé. Puis Jo vit encore du sang – du sang sur le sol carrelé, du sang sur l’émail blanc du réfrigérateur, du sang sur des serviettes en papier froissées en tas sur la table. Elle vit un homme affalé dans le coin entre le réfrigérateur et le mur, la tête dans ses mains sanglantes, du sang sur la chemise, du sang dans ses cheveux.

Ses cheveux blonds bouclés.

Jo s’arrêta net. Elle savait qu’elle aurait dû crier. Elle savait qu’elle aurait dû réveiller les voisins, appeler les flics. Au lieu de ça, elle se mit à pousser un grognement sourd venu du plus profond de sa gorge, comme un chat sauvage.

En un flash soudain elle se souvint qu’elle avait fini par haïr Buddy Johnson, qu’entre eux le sexe était devenu un combat plutôt que de l’amour. Les flics, ça ne suffisait pas, ça n’était pas assez personnel ; les flics ne la laisseraient pas déchirer cette ordure en petits morceaux à mains nues.

« Salaud, tu l’as tuée ! »

Écartant David, elle se précipita en rage pour lui arracher les yeux, lui plonger les dents dans la gorge, marteler sa tête jusqu’à ce qu’elle éclate comme une tomate trop mûre et laisse sa cervelle se répandre sur le sol. Son esprit, sa vision et ses mains étaient concentrés vers un but unique.

Venger Maureen. Venger sa petite sœur.

Quelque chose attrapa son bras et la retourna. Puis elle vit un poing se précipiter sur son visage, un poing derrière lequel elle distingua des cheveux roux et une mine hargneuse.


CHAPITRE 11

Le regard de Maureen clouait David au mur. Il se sentait comme une grenouille qu’elle s’apprêtait à disséquer, épinglée au fond de cire du plateau et étalée le ventre à l’air en attendant le scalpel. Vivante.

Jo remua et grogna. Du sang dégoulinait de sa lèvre, et David se dit qu’il devait aller vers elle, la défendre, la réconforter, l’aider à se relever. Mais il ne pouvait pas bouger. L’air était chargé d’électricité.

Dingue.

Maureen était dingue. Jusque-là, c’était juste un mot. Mais ici, dans cette cuisine couverte de sang avec le corps d’un homme affalé contre les placards et un pistolet sur la table, les mots prenaient corps.

Psychotique. Démente. Détraquée. Maniaque homicide.

Folle à lier.

Elle avait assassiné cet homme. Elle allait assassiner Jo.

Et puis, le cadavre bougea. Le cadavre se redressa pour s’asseoir contre le mur et rabattit son bras sur ses genoux en grognant. Le cadavre était en sous-vêtements, et ça n’était pas ce qu’un homme était censé porter s’il s’était introduit de force dans un appartement avant de se faire tirer dessus. D’autres vêtements reposaient en tas dans un coin. Ils étaient trempés et maculés de brun-rouge.

Les yeux de David finirent par transmettre des détails à son cerveau. Une profonde entaille courait le long du bras gauche de l’homme. Du fil noir la refermait en zigzag. Sur le sol se trouvait une cuvette pleine d’eau rougie. De petites boîtes ornées d’une croix rouge étaient éparpillées autour. Des rouleaux, des compresses de gaze et du sparadrap se mélangeaient à des flacons d’eau oxygénée et de teinture d’iode.

L’air redevint respirable, et il sentit une odeur de cabinet médical, une odeur d’antiseptiques, de sang et de bandages juste sortis de leur boîte. Elle ne l’avait pas tué. Elle était en train de le soigner. Le pauvre type s’était mis dans un état pas possible.

Maureen attrapa un morceau d’un truc blanc et le lança à David. Ses doigts lui indiquèrent qu’il s’agissait d’un rouleau de serviettes en papier.

« Ne reste pas là planté comme un imbécile ! Prends de l’eau et va nettoyer cette merde dans la cage d’escalier. »

Ce qui l’avait cloué au mur jusque-là disparut, quoi que ça ait pu être. David avança tant bien que mal jusqu’à l’évier, fourra une casserole sous le robinet et la remplit d’eau. Il lui était toujours impossible d’aller vers Jo. L’aura de Maureen le lui interdisait.

Il avait l’impression d’être tombé sur une bande de sorcières. D’abord, Jo lui avait presque broyé le poignet avec ses petites mains, puis Maureen avait envoyé Jo valdinguer à l’autre bout de la cuisine d’un simple coup de poing. Aucune des deux ne pesait plus de cinquante kilos, et encore en anorak et trempées. Mais qu’est-ce qu’elles avaient, ces foutues Pierce, bordel !?

Maureen lui avait dit d’aller nettoyer, et il allait nettoyer. Pas le choix. Peut-être que Jo arriverait à se réveiller assez pour affronter sa sœur et lui rendre son âme.

Du sang, de l’eau et des serviettes en papier dégoulinantes et toutes rouges – il eut l’impression d’avoir nettoyé le sang de dizaines de combattants. On ne regarde pas une flaque de sang comme une flaque d’eau, elle fait réagir des nerfs différents et affecte profondément le tronc cérébral. Et cette saleté s’étend comme une peinture bien épaisse. Une goutte est capable de s’étaler sur tout un carrelage.

Bien sûr, ça restait ce que Maureen ou Jo appelleraient « un putain de bordel ». Leur langage était tellement proche par moments qu’il suffisait à se rendre compte qu’elles étaient sœurs. Putain, bordel, tout un choix d’obscénités et de blasphèmes jouant le rôle d’adjectifs et d’adverbes au rythme de deux par phrase.

Il avait toujours entendu sa mère dire que l’utilisation désinvolte du blasphème dénotait un intellect pauvre. Il n’y avait pas besoin d’être très doué pour trouver des mots plus percutants et plus expressifs qui n’auraient pas pour autant fait rougir un prédicateur baptiste. Et puis, vu la façon dont elles en abusaient, leur langage ordurier perdait tout impact. Au bout de dix minutes il se dissolvait dans le bruit ambiant.

Mais à quoi pensait-il ? Il regarda la casserole pleine de sauce spaghetti diluée et l’amalgame de serviettes écarlates. Il était en train d’éponger du sang sur l’escalier pendant que Maureen jouait les urgentistes.

Mais qu’est-ce qu’elle foutait, nom de Dieu ? Ce gars-là avait besoin d’un vrai service d’urgences. Blessure au couteau dans le bras, ecchymoses jaunâtres sur le visage, l’épaule et la jambe, les pupilles dilatées typiques d’une commotion cérébrale : ce type était sérieusement blessé.

Il ramassa casseroles et serviettes et grimpa les escaliers quatre à quatre pour rejoindre ce qui lui semblait un vrai marasme psy. Mais plus il se rapprochait de Maureen, moins la situation lui semblait absurde. Il se battait avec son indignation, se raccrochant à sa propre image en train de taper 911 sur le téléphone de Jo.

Tout au fond de lui, la voix de la raison continuait à râler. Appelle des professionnels ! Appelle les flics, le SAMU, n’importe qui pourvu qu’il soit capable de se dépêtrer de ce boxon et d’y ramener un semblant de raison !

Nageant contre le courant, David parvint à atteindre la cuisine. Maureen voulait qu’on ferme la porte. Il ferma la porte. Maureen voulait qu’on jette l’eau rougie par le sang, les deux récipients. Il les vida. Ce que Maureen voulait, Maureen l’obtenait.

Maureen était accroupie, tendue, comme un léopard accro aux amphét’, tamponnant une écorchure sur le front de Brian. Jo, assise sur le coin de la table de la cuisine, une serviette mouillée sur la lèvre, fixait sa sœur. David sentait l’énergie crépiter entre elles, comme s’il s’était agi des prémices d’un combat entre deux fronts orageux plein de promesses de tonnerre. Rien qu’une soirée tranquille à la maison.

David se força à soulever le combiné du téléphone, transpirant sous l’effort. Mais Maureen ne voulait pas qu’il fasse ça.

« Pas de coup de fil. » Sa voix déchira sa résolution comme un coup de fouet.

« Mais il faut appeler une ambulance. »

Ses mains tremblaient. Le combiné rejoignit le téléphone.

« Non », murmura Brian. « Pas d’hôpital, pas de médecin. Mon visa a expiré. Ils m’expulseraient. »

« Écoute, mec, tu as besoin de sang, il faut te faire faire des radios, tu pourrais avoir des blessures internes ou une fracture du crâne ou n’importe quoi d’autre ! Maureen vient de te recoudre le bras avec une aiguille à repriser et un bout de ficelle à rôti. Sérum antitétanique, antibiotiques et le reste, tu as besoin de tout le bataclan ! As-tu une dernière volonté ? »

« Ça ira. J’ai été infirmier dans l’armée. Je lui ai expliqué comment faire. L’aiguille était propre et la blessure a perdu suffisamment de sang pour la débarrasser de toutes les saletés qu’elle aurait pu contenir. » David baissa les bras. C’était ce qu’il y avait de plus simple à faire.

« Qu’est-ce qui t’est arrivé, mec ? »

« Un chauffard. M’a percuté et s’est tiré. »

« Conneries. C’est un couteau qui a fait ça. »

Le regard de Maureen l’arrêta net. « Ferme-la », disait-il. « Contente-toi d’obéir. » Ce regard ne connaissait que l’impératif.

Du charisme.

A lot of charisme. L’autorité naturelle de ceux qui sont vraiment fous. Comme peut-être Hitler. David se surprit en train de se demander si Jo était capable de ça. Cela méritait réflexion. Une réflexion poussée.

Cette famille était vraiment bizarre.

*

Maureen reporta son attention sur Jo. « Reste loin de nous », intima-t-elle. « Garde tes mains où je peux les voir. Restez tous les deux où je peux vous voir. »

« Abandonnez jusqu’à l’idée d’aller téléphoner dans une chambre », ajouta-t-elle, à moitié pour elle-même.

Après le coup de poing qu’elle avait donné à Jo, elle avait toujours mal aux articulations de la main droite. Sa sœur l’avait bien cherché ; attaquer un homme blessé ! D’abord, elle lui piquait David, et puis elle se ruait dans l’appartement et essayait de tuer Brian. Qui est-ce qui était dingue ici ?

Elle tamponna de teinture d’iode le front de Brian puis son bras, en gardant un œil sur Jo et David.

Brian grimaça lorsque l’antiseptique le piqua au niveau des points de suture. C’était bon signe, ça voulait dire qu’il était entier.

Pour lui entourer le bras avec les bandes de gaze, ça allait devenir un peu compliqué. Elle aurait besoin de ses deux mains et d’un peu de concentration. Elle prit le pistolet et le posa sur le sol à côté de son genou, encore plus loin de Jo et David. Pas de risques inutiles.

Jo la traitait de paranoïaque. Les illusions paranoïaques ne faisaient pas des entailles de quinze centimètres dans le bras, ne cassaient pas les côtes, ne se trimballaient pas avec des tuyaux de fonte rouillée comme celui dont Brian s’était fait une attelle et qu’elle avait jeté dans un coin de la cuisine.

Dieu lui était témoin, Maureen savait à quoi ressemblaient les illusions paranoïaques.

Ses propres peurs avaient presque appuyé sur la gâchette. Il s’était dressé là, prenant toute la largeur de la porte, avait émis une espèce de grognement venu du fond de sa gorge et avait tendu les mains vers elle. Elle avait armé le 38 mm et elle allait truffer sa poitrine de cinq balles à la suite quand elle s’était rendue compte qu’il tombait déjà. Alors, elle avait vu le sang.

L’instant d’après, elle avait tiré sa carcasse de néandertalien dans la cuisine et lâché une bordée de jurons en voyant dans quel état il était. Ça n’avait aucun sens. Ou alors peut-être que si. Elle s’était arrêtée de jurer et s’était mise à fixer son sang, tout gluant sur ses doigts.

Impossible pour toi de le rencontrer à armes égales. Il fallait que tu puisses contrôler la situation. Il fallait que tu puisses te sentir en sécurité.

N’empêche qu’il y avait quand même eu cet instant où ses instincts avaient pris le dessus et avaient désamorcé la terreur. Dissociation : modification temporaire mais radicale de la personnalité du sujet. Reconnaître un symptôme et mettre un nom dessus ne le rendait pas moins bizarre.

Ça continuait à lui faire bizarre de toucher un homme, d’essuyer sa peau, de déplacer ses bras et ses jambes comme des morceaux de pâte à modeler rigidifiés à l’aide de bâtonnets. L’odeur du sang, l’odeur de mâle… elles auraient dû lui foutre la trouille. Eh bien non. Elle regardait son entrejambe, le relief dans son slip. Ce truc aurait dû la terroriser. Il n’en était rien.

Elle bougea le bras de Brian, et il grogna. Ça devait faire mal. Elle fit courir ses mains le long des muscles de chaque côté de la coupure, faisant circuler une énergie rafraîchissante de sa peau à celle de Brian. Étrange sensation.

« Maureen, je pourrais t’aider si tu me laissais le faire. »

Jo eut un mouvement de recul comme si les yeux de Maureen avaient lancé des poignards. Bien. Ne t’approche pas de cet homme, pensa Maureen. Tu le touches, t’es morte.

Son critique intérieur bondit. Ça sonne comme ce que tu lui as dit, à lui, il y a deux heures à peine. Un petit paradoxe, ma fille ? Ce Charme dont Fiona t’a parlé ? Tu traites un homme de violeur et puis tu menaces de tuer ta sœur pour le protéger ? Pourquoi n’as-tu pas peur de lui ?

Il était venu chercher son aide. Il était blessé, en danger, seul, et il était venu lui demander son aide à elle. Personne auparavant n’était venu lui demander son aide.

Il était trop faible pour constituer une menace pour elle. Et puis, s’il tentait de toucher à ses émotions, de rentrer dans sa tête, elle le saurait. Elle en était sûre.

Encore des voix ? Des voix dans ta tête, Maureen ? Pas d’arbres ici pour te parler. Pas d’arbres pour te protéger. Tu avances dans le monde des hommes.

Elle n’avait pas besoin d’arbres pour le lui dire. Elle pouvait le sentir au bout de ses doigts. Brian n’était pas un danger pour elle.

Pendant tout le temps de ces réflexions, ses doigts jouaient aux infirmiers urgentistes d’eux-mêmes. Les compresses recouvraient les blessures. Les bandes de gaze les maintenaient en place, posées à deux mains, délicatement, avec juste assez de pression pour que ça tienne. Il lui semblait que ses mains savaient exactement quoi faire. Ses mains lui disaient de ne pas serrer les blessures ; il serait dangereux de ralentir la circulation.

« David, éloigne-toi de ce putain de téléphone ! »

Il se recula comme s’il s’était pris une secousse électrique.

Ses voix commencèrent à lui parler stratégie. Il fallait qu’elle calme un peu le jeu. Allait-elle devoir mettre ce paquet de muscles au lit à elle toute seule ? Allait-il lui falloir couper les fils du téléphone et tenir Jo et David en joue toute la nuit ?

Il fallait qu’elle essaie de ruser un peu maintenant, qu’elle essaie de calmer sa salope de sœur et ce guitariste pseudo-irlandais sans parole. Maureen n’était pas furieuse contre eux. Non, elle se contentait de protéger ce pauvre homme qui était venu chercher de l’aide auprès d’elle.

« Jo, pourquoi l’as-tu attaqué ? »

Leurs regards acérés se croisèrent. « J’ai cru qu’il t’avait tuée, bordel ! Vous vous étiez disputés à La Caverne. Et puis on est rentrés et on a vu tout ce sang…»

« David, va lui chercher de la glace pour cette lèvre. Mets-la dans un torchon à vaisselle. »

Jo jeta un œil au pistolet avant de reporter son regard vers le visage de Maureen. D’un coup, Maureen eut cinq ans de nouveau, et Jo venait de la surprendre en train de jouer avec le couteau de poche de Papa. Il était tellement joli et il taillait si bien le bois tendre du morceau de planche pour faire des copeaux de pin jaunes qui sentaient si bon. Le problème, c’est qu’elle ne savait pas tailler loin d’elle, loin de son autre main.

Elle caressa la fine cicatrice blanche qui courait de l’articulation de son pouce gauche jusqu’au milieu de son poignet. Souvenirs. Elle baissa le regard.

« Désolée de t’avoir frappée. Il fallait que je t’arrête, très vite. »

Prends un risque, pensa-t-elle. Tu ne peux pas les surveiller toute la nuit, tu vas t’endormir à un moment ou à un autre. Calmez-vous, les mecs, ça n’est que moi, votre petite sœur désarmée et incurable.

Maureen se releva, ramassa le pistolet et le remit dans sa poche de veste. Puis elle s’éloigna de Brian.

« Brian dormira dans mon lit cette nuit. Je dormirai sur le divan. »

Elle regarda autour d’elle, se relâchant après s’être focalisée sur la crise à résoudre. La cuisine était dans un sale état : des serviettes sanglantes, les vêtements ensanglantés de Brian, de la boue, les attaches des bandages. On se serait cru dans une scène de MASH. Il était temps de ramasser, de passer la serpillière, de se débarrasser des preuves. Et puis, un peu d’activité physique aiderait à calmer les choses. Rien de tel que de passer la serpillière sur le sol de la cuisine pour se remettre les idées en place.

Elle emporta les vêtements dans la salle de bains, et ouvrit les robinets de la baignoire pour diluer le sang avant que les taches ne s’incrustent. Elle commença par vider les poches et se retrouva avec un rouleau de billets de banque gros comme son poing. Sur celui du dessus, Benjamin Franklin lui souriait. À l’idée de tenir un petit tas de papier représentant une année entière de son salaire, ses mains se mirent à trembler.

C’était peut-être une réaction différée, mais en tout cas elle était dans un état lamentable. Les tendons de son bras droit lui faisaient un mal de chien. Elle avait dû se luxer quelque chose avec ce coup de poing. Et en plus un mal de tête lancinant s’était logé juste derrière son œil droit et juste sous son crâne.

Elle retourna à la cuisine où elle nettoya à la serpillière les taches de sang avec l’aide de David.

Jo ramassait des trucs à jeter, tout en maintenant sa serviette froide sur sa lèvre. Brian leur suggéra d’utiliser les sacs-poubelle noirs ; il ne voulait pas que quelqu’un voie tout ce sang et commence à poser des questions. Il n’avait pas assez de réponses à donner.

Juste une grande famille heureuse. Juste deux femmes et leurs petits amis un vendredi soir.

« Ne t’approche pas de Brian, Jo. Pas seulement en rangeant, je veux dire ne t’approche jamais de lui. »

Les yeux de Jo s’ouvrirent tout grands. Un regard d’une innocence… On aurait pu croire qu’elle était actrice. Maureen se dit qu’elle ferait mieux d’habiller un peu Brian. Peut-être alors Jo cesserait-elle de laisser courir son regard sur ses jambes, sa poitrine et ses biceps.

Jo secoua la tête. « Je n’ai rien à faire de ton nouveau petit ami, Mo. David va vivre ici. Il apportera ses affaires dès demain. Si ça ne te va pas, surtout fais attention à ne pas te prendre la porte dans le cul en partant. »

Maureen sentit sa peau picoter comme si elle se chargeait pour laisser fuser un éclair.

 

Les lumières vacillaient. Brian se demanda s’il était le seul à s’en rendre compte. Elles en étaient toutes deux responsables. Et ni l’une ni l’autre ne savait ce qu’elle était en train de faire.

Il espéra qu’elles résoudraient leur problème avant de brûler l’appartement autour d’eux ou de plonger la moitié de l’État dans le noir. Le Pouvoir aux mains des ignorants, c’était ce qu’il y avait de plus dangereux au monde. C’était comme donner ce pistolet à un enfant tout juste assez fort pour appuyer sur la gâchette.

La rage. La peur. L’attirance sexuelle. Les émotions puissantes provoquaient des réactions puissantes. Qu’elles le sachent ou non, ces deux femmes étaient puissantes. Et, si leurs puissances respectives ne s’équilibraient pas, l’une aurait eu vite fait de transformer l’autre en charpie.

Il était trop groggy pour gérer ça maintenant. Il essaya de se souvenir que la douleur était facultative. Il pouvait utiliser un peu son bras gauche, il n’y avait là que quelques nerfs à réveiller. S’il parvenait à faire taire ce bruit de fond, peut-être arriverait-il à se lancer dans une bonne séance de méditation réparatrice.

D’ici un ou deux jours il lui faudrait bouger et se battre de nouveau. Fiona ne renonçait jamais.

Il nota dans sa tête de ne pas même songer à toucher de nouveau aux émotions de Maureen. Chargée comme elle l’était, ce serait comme lâcher un poids de dix kilos sur une caisse de TNT. Elle s’en rendrait compte, c’était sûr ! Et elle lui cramerait les yeux.

« Impossible de retourner à mon hôtel. Je suis suivi. »

Maureen fit une pause pour lui passer une nouvelle serviette fraîche sur la tête. Son contact diffusait de l’énergie et le calmait – un pouvoir insoupçonné. Il fallait à cette femme une vraie formation. Il ferait mieux de l’emmener à l’abbaye Sainte-Thérèse avant que Dougal ne l’attrape.

« Restez ici », dit-elle. « Si Jo peut installer son petit ami ici, moi aussi. »

Les lumières vacillèrent, et Brian sentit les poils de ses bras se dresser. C’était un système auto-alimenté, Jo réagissant à Maureen réagissant à Jo réagissant à Maureen.

Il ferait mieux de séparer ces deux-là avant qu’elles n’atteignent la masse critique.

« Juste pour cette nuit », dit-il. « Rester ici cette nuit. Vous demanderai de me trouver un appartement, demain. Meublé. Achetez quelques trucs. Il y a de l’argent dans ma veste. »

« J’ai vu. » Maureen fixa sa sœur, puis David. « Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je trouverai un endroit assez grand pour nous deux. »

Brian savait que son cerveau ne fonctionnait pas à plein régime, mais certains signes ne trompaient pas. Et parmi ceux-ci le regard échangé par Jo et David. Un mélange de choc et de soulagement. Quelque chose comme : « C’est bien Maureen ? », « Mais qu’est-ce qui se passe ici, nom de Dieu ? », « Bon débarras ! ».

Des courants sous-jacents.

En général les gens possédant le Pouvoir, les gens du Sang ne collaient pas. Ils entendaient des voix que les autres n’entendaient pas, voyaient des choses que personne d’autre ne voyait, touchaient, sentaient, goûtaient, pensaient et agissaient en dehors des limites habituelles. La société leur mettait des étiquettes. À voir la tête que faisait Jo, on comprenait que Maureen avait une étiquette et que Jo en avait marre de vivre avec une étiquette.

Et la tête de Jo montrait clairement son inquiétude.

« Maureen, je n’arrive pas à croire que tu vas emménager avec un homme, bordel. »

Jo voulait que sa sœur s’en aille. Elle ne voulait pas que sa sœur soit blessée. À en juger par son expression renfrognée, Brian ne lui paraissait pas le partenaire idéal.

« Prenez l’argent », dit-il. « Trouvez deux appartements. Il y a assez. »

« Un appartement. Deux chambres. »

Son intonation disait clairement : « Ne vous faites pas d’idées. Je suis votre infirmière, pas la putain de service. »

Maureen disparut dans la salle de bains et en revint avec son argent et ses clés, qu’elle jeta sur la table de la cuisine. David écarquilla les yeux en voyant le rouleau de billets tachés de sang.

« Vous êtes un dealer. » Il se rapprocha du téléphone et de la veste de Maureen – la veste de Maureen avec le pistolet dans sa poche.

La charge de la pièce en électricité statique augmenta de plusieurs coulombs. Si ce type n’était pas plus prudent, il allait se faire carboniser.

« Non. Je le jure. Je suis clean. »

« Avec vos cicatrices, vous n’avez rien à envier à une dinde de Noël. Et pour ça je ne vois que des règlements de comptes. Il n’y a qu’un revendeur de drogue pour trimballer sa banque dans sa poche arrière. »

Brian rageait. Son esprit embrumé n’était pas en mesure de participer à une soirée débat.

« Les revendeurs de drogue et les clandestins. Impossible d’avoir un compte en banque. Pas de bout de plastique, pas de chèque. C’est tout ce que j’ai pour me loger et me nourrir pendant un an, jusqu’à ce que je rentre chez moi. Tu crois que je vais le laisser traîner dans une chambre d’hôtel pouilleuse ? » Jo fit signe à David de s’écarter du téléphone. Elle, au moins, avait le pouvoir de savoir où était le danger.

« Petite sœur, que sais-tu vraiment de cet homme ? Il y a quelque chose de tordu ici. J’ai besoin de réponses à quelques questions avant de laisser ce type passer derrière moi. »

L’adjudant était de retour, porteur de conseils. Ne t’aventure pas à dire ce que tu es vraiment, mon garçon. Certaines des questions de Jo n’ont pas de réponses susceptibles de leur convenir. Certaines de ces réponses les entraîneraient dans le territoire de Maureen – le pays des étiquettes. Maureen est déjà là-bas ; elle comprend. Les deux autres ne comprendraient pas. À moins de leur mettre le nez dedans.

Brian grogna. Si Jo ou David titillaient Maureen une fois de plus, cette bombe allait exploser. Il avait trop mal au crâne pour gérer ça. « Maureen, laissez David prendre le pistolet. Enfermez-moi dans votre chambre pour la nuit. Vos portes sont équipées de ces vieilles serrures qui nécessitent une clé des deux côtés. »

Il tenta de se mettre à la verticale. Sous ses mains, les murs se transformèrent en éponge, et le sol prit vingt degrés de gîte. Bouger n’était finalement pas une bonne idée. Ça avait eu le mérite de dévier la conversation. Dans son corps, la douleur s’exprimait de toutes parts.

Des mains, des visages, des épaules, des encadrements de portes, l’obscurité et la douceur bénie d’un lit chaud. Un lit qui avait l’odeur de Maureen, le doux musc d’une femme du Sang, irrésistible de séduction. Dormir, peut-être rêver, voire même éprouver du désir. Ou guérir. Il chargea son corps de se concentrer d’abord sur les os. C’étaient eux qui portaient le reste.

La serrure cliqueta. Ils ne prenaient aucun risque. Ils ne savaient pas qu’il pouvait se transporter dans les demi-mondes et disparaître en un instant. C’est ce qu’il aurait fait dans l’allée s’il n’avait pas été certain que Fiona n’attendait que ça, ses filets tout prêts sous la colline des Sidhe. Des pièges dans des pièges dans des pièges. Maintenant il n’osait pas bouger avant d’avoir récupéré.

Je crois bien avoir vu Dougal dans la rue en train d’observer et d’attendre. Personne d’autre ne se baladerait avec un faucon au milieu de la nuit. Il sait où habite Maureen. Ce serait un sacré problème s’il débarquait ici maintenant.

Le noir.


CHAPITRE 12

Un pack de six Cola Light, une demi-douzaine de beignets, deux cartouches de Marlboro : Maureen récitait le catéchisme du commerce. Ses doigts dansaient sur les touches de la caisse enregistreuse. Codes et prix passaient directement de ses yeux à ses doigts sans transiter par son cerveau. Le Quick Shop : un boulot de merde sans le moindre intérêt.

Elle eut un regard sourcilleux à l’intention des gosses qui se tenaient du côté des magazines : Play-boy interdit aux mineurs, bas les pattes, p’tits cons ! La femme sur le moniteur numéro trois avait l’attitude du voleur à l’étalage. C’était ça le vrai boulot de Maureen, le seul qu’un scanner de codes-barres relié à une base de données de tarifs ne pourrait jamais faire.

Rester à l’affût de tout dérapage. Ne faire confiance à personne. Ne jamais se relâcher. Le profil de poste idéal pour une paranoïaque !

« Mademoiselle, il me faut une pièce d’identité pour les Marlboro. »

La fille avait l’air plus vieille que le reflet que le miroir de Maureen lui renvoyait tous les matins, mais c’était la loi. N’importe quel gosse pouvait se fournir en crack, en herbe ou en héroïne au coin de la rue à toute heure du jour ou de la nuit, mais la loi ne tolérait pas qu’on vende un paquet de cigarettes ou une bière à un mineur.

Le monde était schizoïde.

Comme Maureen.

Jo a raison, pensa-t-elle. Ce qui s’est passé l’autre nuit, c’était bien un petit épisode schizoïde, non ? Il est peut-être temps de se faire faire un petit bilan, histoire d’ajuster la prescription ? Il y a là quelqu’un dont le comportement n’est pas normal ; et même pas normal pour cette folle de Maureen.

C’est bizarre ce que croient beaucoup de gens, que les fous pensent qu’ils ne le sont pas. Mais on est plus malins que ça, non ? Connaître la définition de la paranoïa schizoïde n’en change pas les effets.

La femme du moniteur trois commença à glisser une boîte de nourriture pour chat à cinquante cents dans sa poche, puis avisa la caméra vidéo… et remit la boîte en place. Maureen, qui s’apprêtait à appuyer sur le bouton d’appel, ramena sa main et se mit à rendre la monnaie.

« Bonne journée. »

Maureen lâcha des yeux le moniteur pour porter le regard sur la « voleuse » en chair et en os. Celle-ci portait un manteau marron crasseux qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Elle avait des taches de graisse, les cheveux emmêlés, des rangers éculés, et les yeux de ceux pour qui le monde n’est pas le même. Une femme vraisemblablement « désinstitutionnalisée », SDF, qui probablement s’apprêtait à manger elle-même la nourriture pour chat. En la regardant Maureen se disait qu’elle en serait là vingt ans plus tard.

 

Tant pis. En prison, cette femme aurait pu manger et rester au chaud.

La direction du Quick Shop employait des gens pour tester sa sécurité ; ils venaient dans la boutique et cherchaient à se faire prendre pour tester les caissiers. Même chose pour les ventes d’alcool et de cigarettes aux mineurs. La question « Mais qui va surveiller les surveillants ? » était sans objet. Quick Shop avait tout prévu.

Question : Qui est vraiment parano dans cette histoire ?

Brian avait l’air mieux aujourd’hui : ses ecchymoses viraient déjà au jaune et ses blessures désenflaient au niveau des points. Il se déplaçait plus facilement, pouvait de nouveau marcher et respirait normalement. C’était vraiment bizarre que ça aille si vite ; rien que d’y penser, Maureen avait la chair de poule.

En outre, certaines questions allaient se poser plus tôt que prévu. Qu’allait-elle faire de lui quand il serait complètement sur pied ? Elle n’était pas équipée pour vivre avec un homme. Physiquement, peut-être : elle avait le matériel féminin standard, des nichons et un cul, mais dans la tête ?

Retourner avec Jo, alors qu’elle était maquée avec ce sans-parole de guitareux ? Prendre un troisième appartement avec l’argent de Brian ? Faire confiance à la serrure de la porte de sa chambre ? Cette folle de Maureen partageait un appartement avec un homme qu’elle avait rencontré trois jours plus tôt, un homme qu’elle avait traité de violeur, un homme qu’elle avait menacé de tuer.

Maureen a un problème, Maureen recommence à avoir des flash-back.

Une fille, un pack de six biberons tout préparés et un carton de couches jetables, un paquet de préservatifs. A l’air d’avoir seize ans, ne les a peut-être pas. Des préservatifs ? Maintenant ? Mieux vaut tard que jamais. Maureen rendit la monnaie.

« Bonne journée. »

À traîner avec Jo, il y avait au moins un truc qu’elle avait appris. Jo ne serait jamais surprise sans un préservatif en poche.

Les doigts de Maureen interprétaient leur danse sur les touches de la caisse enregistreuse, ses yeux passaient sans cesse des moniteurs au noir et blanc vacillant du rayon des magazines pornos pour accomplir leur patrouille paranoïaque, et son esprit arpentait les allées du monde des relations sexuelles. Maureen et les hommes. Maureen et Brian.

Brian se conduisait correctement. Elle ne savait pas si c’était un brave type ou bien un salaud trop amoché pour se montrer sous son vrai jour. En tout cas, ce n’était pas Buddy. Elle n’avait rien senti qui lui rappelle la chaleur suspecte de son « Charme ». Il se comportait comme un vrai gentleman : pas un mot ou un geste déplacé.

Ils avaient joué aux échecs avec un vieux jeu en bois qu’elle avait trouvé quand ils avaient quitté l’appartement qu’elle partageait avec Jo. C’était un joueur atypique, brillant mais imprévisible. Parfois, ils combinaient leurs talents en une partie digne des grands maîtres, à d’autres moments ils jouaient comme des pieds. Il avait tendance à tendre des embuscades et à tenter de puissants coups de force en un seul point. Elle préférait les feintes dans les feintes dans les feintes pour faire de pièces mineures ou de pions des armes dévastatrices au moment où l’adversaire s’y attendait le moins.

Un psy se serait amusé comme un fou à disséquer leurs différences de style.

Il lui arrivait de ne pas voir un simple mat en deux coups parce qu’il était trop évident. Apparemment, sa vie militaire avait été à cette image, des flashs de brillance perdus dans les retraites d’un empire mourant. Les politiciens en faisaient des victoires, mais l’essentiel de sa carrière semblait une succession de désastres. D’après lui, même l’affaire des Malouines avait été un foirage complet. Mais comment reprocher au fou d’être sur la mauvaise diagonale quand on avait besoin de lui ?

Ils avaient regardé des films, de préférence des vieux films sur le câble. Maureen aimait bien connaître la fin à l’avance. Comme avec les échecs, connaître les règles l’aidait à affronter ses petits problèmes. Brian lui aussi paraissait apprécier une dose de prédictibilité dans son existence. Peut-être en avait-il manqué.

Ils n’avaient passé que quelques jours ensemble, mais avec Brian le temps n’avait pas la même valeur. Il passait vite, et pourtant il semblait beaucoup plus long qu’il n’était en réalité. C’était comme s’ils en avaient fait trop pour les heures passées, et qu’il y ait eu trop d’heures à caser dans les journées. Peut-être que la vitesse de sa guérison venait de là.

En tout cas, quelle qu’en soit la raison, elle s’habituait à l’avoir près d’elle.

Et puis c’était un bon patient. Il ne se plaignait jamais quand son infirmière débilitante ratait un bandage ou l’attrapait par le mauvais bout pour l’aider à sortir d’une chaise.

Douze dollars quatre-vingt-quinze d’essence. Elle effaça de sa mémoire le numéro d’immatriculation qu’elle y avait automatiquement inscrit dès que la voiture s’était arrêtée à la pompe. Si une voiture repartait sans que l’essence ait été payée, soit elle avait son numéro, soit c’était elle qui payait l’essence. Programme de motivation !

Elle rendit la monnaie. « Bonne journée. »

Une bouteille de lait et le Record Eagle.

« Bonsoir, Maureen. »

Elle sursauta et faillit renverser l’affichette qui portait le numéro gagnant de la dernière loterie. Elle était en train de surveiller la pompe à essence de l’autre côté de la vitrine. Arrête de sursauter comme un vétéran du Vietnam entendant une voiture pétarader, pauvre conne !

Mais elle ne connaissait aucune des personnes présentes dans le magasin. Ses yeux accommodèrent. Des cheveux bruns lisses et brillants, des yeux sombres, le teint mat : Fiona.

Non.

C’était son ombre, l’autre élégant cobra du club de strip-tease : Sean. Il lui aurait suffi de laisser pousser ses cheveux et de porter des vêtements de femme mince pour passer pour la jumelle de Fiona.

Il avait son visage, avec quelque chose d’une masculinité androgyne. Fiona avait dit quelque chose à propos de stérilité. Brian avait parlé de chromosomes XXY et du problème des hybrides. Est-ce que cela voulait dire que Sean était impuissant ? Maureen n’arrivait pas à se souvenir.

Mais d’où sortait-il, bordel ? Il n’était pas rentré par la porte de devant. Et puis elle se souvint de Fiona dans les bois de Carlysle, apparaissant et disparaissant sans trace aucune. Foutue magie !

Une sonnette d’alarme se mit en branle dans sa tête. Sean et Fiona : Brian avait dit qu’ils étaient à l’origine de la raclée qu’il avait reçue. Brian avait dit qu’ils étaient dangereux. Mais ils ne l’avaient jamais blessée, elle. Et puis, murmura quelque chose dans sa tête, tu es en sécurité ici. La magie n’opère que dans les allées mal éclairées. Tu es au Quick Shop, le lieu le moins magique de la planète.

Qu’y avait-il de si dangereux dans la magie ? Fiona avait ri quand elle lui avait raconté que Brian disait que le Royaume de l’été était dangereux. Et le monde réel était loin d’être un endroit sûr. Maureen avait vu Brian tuer un homme à quelques blocs de là.

Enfin… à en croire Brian, ce n’était peut-être pas un homme.

La magie ne peut exister sous la lumière des néons et les caméras de surveillance. Cette atmosphère poisseuse terrasserait n’importe quel vampire aussi sûrement qu’un pieu en plein cœur. Tu es en sécurité ici. Cette voix ne sonnait pas vraiment comme celle de son critique intérieur, mais elle était aussi persuasive que le serpent du jardin d’Éden. La sonnette d’alarme se calma, comme étouffée sous des couches et des couches de coton hydrophile.

Sa peur des hommes, sa peur de tout le monde, aussi profondément ancrée fût-elle, commençait à lui paraître risible. Ce Sean, cet être stérile, ne pouvait pas constituer une menace pour elle. Il était comme l’eunuque du harem, on pouvait le laisser en confiance en compagnie des femmes. Aucun risque de Charme de ce côté-là.

Son pilote automatique rendit la monnaie pour le lait et le journal. « Bonne journée. »

Leurs mains se touchèrent. Douceur. Chaleur. Électricité. Comme le contact de la main de Brian lorsqu’ils s’étaient éloignés de l’incendie. Agréable.

« Il faut que nous parlions », dit Sean. « Vous n’avez pas à avoir peur de nous. Quand finissez-vous ? »

Sa voix avait la même douceur irlandaise dans l’intonation que celle de Fiona, mais dans un registre légèrement plus grave. Elle ressemblait vraiment à un whiskey irlandais, à la douceur ambrée, au goût fumé et magique sur la langue, avec un feu liquide qui enflammait gentiment la gorge d’un coup sans pour autant atteindre l’estomac.

La voix de Brian tenait plus du gin, du gin bon marché même. L’ivresse était certes assurée, mais le plaisir de l’enivrement bien moindre.

« Il est grand temps que je prenne ma pause. Attendez pendant que je demande au directeur de nuit de tenir ma place à la caisse. Nous pourrons parler dehors. »

Elle appuya sur le bouton d’appel, un petit coup bref qui signifiait qu’il n’y avait pas de problème. Il lui était arrivé une fois d’appuyer un grand coup sur ce sacré truc, envoyant le signal long qui voulait dire : « Appelez les flics. » Des voitures blanches et des lumières bleues en veux-tu, en voilà ! Elle avait calmé le jeu en offrant du café et quelques beignets à la date de péremption dépassée, qui de toute façon auraient fini à la poubelle le matin suivant.

Fred sortit du bureau, jeta un œil aux moniteurs et tapa son code sur la caisse enregistreuse. Il n’essaya même pas de lui frôler les seins ou de lui toucher le cul à l’abri du comptoir. Elle se sentait calme et en sécurité, comme si Sean la protégeait contre toute menace de ce genre. Elle attrapa sa veste, la tirant avec prudence pour que Fred ne remarque pas le poids du Smith & Wesson dans la poche de droite.

Sean la prit par le bras, comme un gentleman menant son épouse au milieu de la salle de bal. Son contact était doux, chaud, amical ; il n’avait rien de menaçant.

Un vague malaise lui fit se remémorer le souvenir de ce qu’elle avait ressenti sous le Charme de Brian l’autre nuit, de la façon dont cette chaleur douce et calmante s’était transformée en une passion effrayante.

Mais pourquoi avoir peur de la passion ? La plupart des gens la recherchent.

Et puis, Sean est un hybride stérile. Il ne constitue pas une menace.

Le vent glacé, un clipper albertain(6) tout droit descendu du cercle polaire arctique, entama cette impression de chaleur dès qu’ils mirent le pied dehors. Elle se tortilla dans sa veste et tourna le dos à la calotte polaire. Le Maine en avait encore pour un mois d’hiver avant qu’elle puisse même commencer à songer au soleil, aux oiseaux et à la verdure renaissante.

Et la « saison de la boue ». Et puis les bestioles. Un de ces jours elle allait déménager dans un endroit où le temps était conçu en tenant compte des gens.

« Fiona m’a demandé de vous parler. »

Maureen obligea sa pensée à revenir au présent. Brian lui avait dit que cet homme était dangereux.

Sean ne semblait pas dangereux. Il se tenait là, debout dans la bouillasse gelée, le vent lui emmêlant les cheveux, l’air d’une pub pour une ligne de prêt-à-porter de luxe : un bel hidalgo, quelqu’un comme Ricardo Montalban s’apprêtant à monter dans une grande Chrysler aux sièges en cuir profonds et au tableau de bord en ronce de noyer. Même la lumière orange crue du lampadaire convenait à sa sombre beauté.

« Eh bien parlez. » Maureen se forçait à prendre un ton hostile, luttant contre la voix du serpent. « Qu’est-ce que me veut Fiona ? Elle veut peut-être que j’empoisonne son frère ? Pas question pour moi de lui filer une raclée, il est trop grand pour ça. »

Sean rit, et de sa main libre il eut un geste de dépréciation. « Rien d’aussi vulgaire. Elle veut juste que vous vous rappeliez que vous avez un foyer qui vous attend avec les vôtres. Un foyer chaud et vert dans le Royaume de l’été. »

Il eut un geste embrassant la glace, l’éclat froid des étoiles dans la nuit hivernale, les fanions publicitaires de mauvais goût qui vantaient des marques de bière en claquant le long de la façade du Quick Shop. Maureen comprit le sens de son geste. Le magasin était carrément laid : le bandeau vinyle de Marlboro déchiqueté, la pile de bidons de cinq litres de liquide nettoyant pour pare-brise dégarnie suite à la récente tempête de neige, la poubelle vomissant des cartons mouillés sur les tas de neige sale laissés là par le chasse-neige. Le bras de Sean continua à balayer le décor, incluant toute la scène de cette ville d’hiver déglinguée, gelée, sale, dangereuse et mauvaise.

Le Royaume de l’été. L’image était séduisante, comme les pubs de l’agence de voyages pour Cancun ou Saint-Thomas, les promos « Échappez-vous de l’hiver ! » qu’ils ressortaient après chaque tempête importante. Aux environs du Jour de la marmotte, quand le mercure du thermomètre tendait à se solidifier passé les trente degrés sous zéro, la moitié des habitants du Maine fuyaient vers le sud, alors que les autres se disaient qu’ils aimeraient bien pouvoir en faire autant.

« Pourquoi vous en êtes-vous pris à Brian ? »

Sean secoua la tête. « Qu’est-ce qui vous fait croire que c’étaient nous ? Croyez-moi, Fiona ne veut pas le voir abîmé. »

Pendant un instant, la chaleur dorée disparut et Maureen décela une lueur de rage sur le visage de Sean. Elle ressentit le froid soudain du danger et retira doucement son bras.

« Pas abîmé ? Juste affaibli ? Affaibli au point où elle peut le contrôler ? »

Il se rapprocha d’elle, réchauffant à nouveau la nuit de son aura. Sean pouvait s’avérer dangereux, mais pas pour elle. Maureen le regarda dans les yeux, regarda la profondeur magnifique de ses yeux dans la lumière que laissaient passer les vitrines du magasin. N’importe qui, homme ou femme, pouvait tomber dans ces yeux et s’y noyer.

« Brian est un homme impitoyable, Maureen. Il a de nombreux ennemis. Souvenez-vous de ce qu’il a fait à Liam. Brian a tué de nombreux Anciens, qui avaient de nombreux amis. N’importe lequel d’entre eux peut le traquer pour se venger. Fiona m’a demandé de vous prévenir. En vivant avec Brian, vous courez un grand danger. »

« Et je serais plus en sécurité dans le Royaume de l’été ? »

Sean fit glisser doucement un doigt sur la joue de Maureen, et elle en garda une délicieuse impression de chaleur. « La sécurité est quelque chose de relatif, ma chère. Dans le monde des hommes, la loi vous protège. Dans le Royaume de l’été nous n’avons pas de loi, nous avons des coutumes. »

La paume de la main qui caressait son cou était tellement douce et chaude que cela lui paraissait impossible.

« Vous êtes une très belle femme, Maureen, une femme puissante. Lorsque vous viendrez dans le Royaume de l’été, votre beauté et le pouvoir de votre sang vous défendront. Les hommes auront peur de vous et vous adoreront ; ils déposeront leur cœur à vos pieds. Ils vous protégeront, les uns des autres. Il y a de la force dans la jalousie. Voilà notre coutume, la force équilibrée par la force. »

Le visage de Sean flottait à quelques centimètres du sien, doux, sombre, beau, hypnotique. « Nous ne sommes pas des barbares dans le Royaume de l’été. Personne ne vous prendra contre votre volonté. Venez avec moi, Maureen. Venez avec moi dans votre nouvelle patrie. »

Elle pouvait sentir sur lui l’odeur du Royaume : la terre chaude, l’herbe verte, les feux de tourbe, les lentes rivières aux eaux gorgées de tanin coulant doucement sur les plantes aquatiques. Les images véhiculées par les mots traversaient sa tête avec la voix de Grand-père O’Brian, la voix de la sécurité. Les lèvres de Sean brûlaient contre les siennes et la froidure du vent du Nord avait complètement disparu. Maureen se sentit emportée dans le baiser, s’y perdant, à peine consciente des mains de Sean qui attiraient son corps contre lui.

Quelque chose tout au fond d’elle-même criait de terreur et tentait de l’avertir, mais c’était faible et lointain. Et son pouls l’étouffa sous la chaleur vibrante qui se précipitait dans sa poitrine et son ventre.

 

Jo cligna à nouveau des yeux. L’instant d’avant, Maureen était là. Maureen, en train d’embrasser un homme. Et puis Jo, sous le choc, avait cligné des yeux, et ils avaient disparu tous les deux.

Elle avait dû rentrer dans le magasin. Il avait pu s’écouler une minute plutôt qu’une seconde, étant donné l’ampleur de la surprise de Jo.

Fendant le vent gelé, elle pénétra dans le Quick Shop. Juste pour vérifier, se rappela-t-elle à elle-même. Elle le devait à Maureen, elle se le devait à elle-même, juste pour être sûre que tout allait bien. Elle n’avait pas vu sa sœur depuis le matin de son déménagement. Il n’y avait même pas eu d’explication houleuse à propos de Buddy, elle n’en avait pas trouvé l’occasion.

Le petit bonhomme graisseux derrière le comptoir leva le regard et sursauta. Jo avait déjà vu ce regard : Maureen sortait et Jo entrait, des vêtements différents sur la même femme, qui pourtant n’avait pas eu le temps de se changer. Parfois, il leur arrivait de le faire juste pour la blague, comme de vraies jumelles.

« Où est Maureen ? »

Les yeux de l’homme se rétrécirent en parcourant le corps de Jo vers le haut, puis vers le bas. Fumier, pensa-t-elle. Sors de derrière ce comptoir et je t’envoie un grand coup de latte dans les couilles. Cadeau, avec les compliments de Maureen, juste pour avoir à travailler avec un mec comme toi.

« Sortie il y a une minute. Elle ne m’a jamais dit qu’elle avait une jumelle. »

« Elle n’en a pas. »

Jo poussa la porte dans l’autre sens, direct dans une bourrasque qui aurait tout aussi bien pu être de l’azote liquide. Elle eut l’impression que ses dents allaient éclater sous l’effet du stress thermique. Peut-être Mo avait-elle plongé derrière le coin, pour se mettre à l’abri du vent et gagner un peu en intimité.

Une séance de pelotage.

Maureen ? Impossible. Il y avait là quelque chose qui ne tournait pas rond. Rien ne tenait debout. Ça puait l’embrouille à plein nez.

Si ce Brian l’avait entraînée dans les emmerdements, Jo l’écorcherait vif avec les ongles.

Elle avait bien fait de vérifier si Mo allait bien.

Elle ferma les yeux. Elles avaient un truc, Maureen et elle, c’était super pour les parties de cache-cache ; elles appelaient ça : trouver la sœur. Il fallait se calmer, devenir la plus tranquille possible, et écouter le morceau de cerveau qui se situait juste au-dessus de la moelle épinière. Où que se trouvât Maureen dans un rayon de quelque deux cents mètres, Jo la trouvait. Et vice versa. Par certains côtés, elles étaient jumelles.

Rien de mystique ou de magique là-dedans : son cerveau primitif savait probablement tout du mode de pensée de Maureen et pouvait en déduire où elle avait des chances d’être allée.

Le vent la pinça et elle suivit son mouvement, tournant ce coin hypothétique dans une zone de calme. Pas de Maureen.

Elle se calma, se détendit, ralentit sa respiration.

Me centrer dans la paix.

Une partie de moi est absente. Où est-elle ?

Des limites de son sonar à petite sœur lui revint un faible écho : Maureen, par ici, derrière. Si Jo la surprenait en pleine séance de pelotage avec un homme, ça pourrait mettre Maureen dans une situation impossible. Tant pis, Jo serait incapable de dormir cette nuit si elle ne retrouvait pas sa sœur.

Les yeux fermés, Jo se retourna et fit prudemment un pas de côté. Son impression grandit alors que l’air lui semblait soudain tranquille autour d’elle. Doucement, doucement… elle avait de la glace sous les pieds. Un pas de plus et elle sentit un peu de chaleur sur son visage. Elle ouvrit les yeux, s’attendant à trouver une bouche d’aération qu’elle n’avait pas vue.

D’un coup, une suée l’inonda, avant de geler l’instant d’après.

Elle était dans un noir sans forme. Du coin des yeux elle apercevait des fantômes qui disparaissaient dès qu’elle essayait de fixer son regard sur eux. Comme en écho à ces visions, elle entendait de vagues murmures, des voix et des mots juste au-delà ou en dessous du seuil de compréhension. Autour d’elle, elle sentait la fraîcheur humide d’une cave, mélangée à une impression de terre de cimetière. Sous la colline des Sidhe, se dit-elle avec un rire hystérique, un rêve éveillé.

Elle devenait folle. Elle allait suivre sa sœur directement à l’asile.

Elle se raccrocha à sa seule porte de sortie. Où était Maureen ?

Calmer la respiration, de nouveau. Inspirer. Expirer. Se détendre pour se recentrer. Se rendre disponible au rien. Faire le vide dans son esprit. Rechercher la paix.

Maureen était par là. Maintenant Jo était en train d’essayer de se sauver elle-même au lieu de sa sœur. Trop tard pour faire marche arrière maintenant – elle n’avait même pas la moindre idée de quel côté pouvait se trouver la sortie. Elle était impliquée.

Un autre pas prudent, et Jo sentit le sol ferme sous ses pieds, spongieux comme s’il était fait de tourbe et pas de boue gelée et craquante comme la couche qui couvrait Naskeag Falls l’hiver. Elle rouvrit les yeux.

De l’herbe ; des arbres ; des collines vertes ondoyantes. Du ciel bleu ; du soleil.

Rien de ça n’est réel. Elle cligna des yeux et secoua la tête comme un cheval agacé par les mouches. Mais le monde impossible se moqua de sa confusion en continuant d’exister.

Bien qu’elle n’ait plus froid, Jo se mit à trembler de la tête aux pieds.

Elle se trouvait à côté d’un muret de pierres des champs qui séparait des pâturages de forêts anciennes. La brise lui caressait les joues, chassant la morsure de l’hiver et proposant à son nez la douce chaleur du printemps. Tellement éberluée que la peur l’ait quittée, elle enleva ses gants et fit courir ses doigts rougis par le froid sur la mousse qui couvrait la pierre. Humidité. Douceur de velours. Une fraîcheur qui paraissait chaude en comparaison avec la mémoire de la glace du Maine qui imprégnait encore ses doigts. Elle porta ceux-ci à son nez et inhala l’odeur humide et aigrelette du lichen qui dévorait la pierre.

Tout ça était réel. Ou alors l’illusion était assez forte pour faire de Maureen un être parfaitement sain.

Elle sentit ses genoux faiblir. Elle s’assit sur un rocher, heureuse de sentir sous ses fesses sa surface granuleuse bien réelle. Elle avait toujours pensé que les élucubrations de la petite Mo à propos des sorciers du Royaume de l’été dont parlait Grand-père en faisaient une candidate idéale pour l’asile.

Des points noirs dansaient dans son champ de vision et elle les combattit, se forçant à continuer sa respiration lente pour lutter contre le besoin de tout abandonner et de s’évanouir. Elle n’avait jamais supporté ces femelles corsetées qui tombaient dans les pommes à la moindre contrariété après avoir émis un hululement théâtral.

Elle grinça des dents et força le monde à se remettre debout. Nom de Dieu, Maureen, dans quoi t’es-tu fourrée cette fois-ci ?

Jo balaya du regard la bordure de la forêt, s’arrêtant ici sur un chêne, là sur un bouleau ou encore sur un énorme houx aux feuilles brillantes qui dominait le coin du champ comme une divinité tutélaire. Cette forêt était vraiment ancienne. Les siècles irradiaient d’elle comme de Stonehenge ou du Sphinx. Et ce chêne dans cette prairie devait dater d’avant Christophe Colomb.

Cet endroit, avec sa vieille forêt séparée des pâturages par un muret, ne pouvait pas être dans le Maine. Si ça avait été le cas, le chêne aurait servi de bois de chauffage depuis plus d’un siècle. Et elle n’avait jamais vu de prairie aussi grasse. Avec leurs plaques de granit chauve parsemées de broussailles de genévrier trop dur et piquant même pour des moutons, les pâturages du Maine semblaient souffrir de la gale à un stade avancé.

Mais le pré n’était pas seulement d’herbe. Jo se pencha et cueillit une feuille à trois lobes. Du trèfle. Lorsqu’elle et Maureen étaient encore enfants, Grand-père leur avait donné à chacune un médaillon renfermant une feuille de trèfle. Une autre hallucination. L’Irlande ? Des conneries ! L’Irlande, comme le Maine, était en plein hiver. Et ici le ciel était bleu d’un horizon à l’autre, et la brise était chaude et sèche.

Et puis, où était Maureen ? C’était la question qui avait amené Jo jusqu’ici. Peut-être Maureen détenait-elle quelques réponses, elle ou l’homme qui était avec elle.

Et justement, à ce moment précis, Jo n’aurait pas été contre deux ou trois réponses.

Elle entreprit un nouveau balayage à la recherche d’un écho. Les yeux fermés, elle fit un effort pour se calmer et se recentrer. Ça pourrait l’aider à résoudre d’autres problèmes, comme la sueur qui se formait sur ses paumes et celle qui coulait le long de ses aisselles en un torrent fort peu féminin témoin d’une terreur grandissante.

Se calmer. C’est en se concentrant sur elle-même qu’elle s’était retrouvée là. C’est de la même façon qu’elle pourrait s’en sortir. Elle se focalisa sur sa respiration. Où était la sœur ? C’était simple : Maureen savait comment venir ici, et donc elle savait comment en partir.

Par là.

Son compas indiquait les bois, une ligne proche du vieux houx. Il y avait un échalier pour franchir la clôture, des pierres plates enchâssées dans le mur pour faire des marches qu’aucune vache et aucun cochon ne sauraient franchir. Bien sûr, pas le moindre problème pour les chèvres, mais les Irlandais n’ont jamais beaucoup fait dans la chèvre.

Elle avait décidé que c’était l’Irlande, malgré le soleil. Le fait de mettre un nom sur l’endroit lui permettait d’évacuer un peu de sa terreur.

Il y avait un sentier qui s’éloignait de l’échalier pour continuer dans l’ombre qui régnait sous les arbres. Jo le suivit dans une forêt de conte de fées sombre et vieille, qui sentait le moisi et semblait l’observer, pleine de dangers plus anciens les uns que les autres. Les arbres avaient des visages aux barbes de lichen et aux cheveux d’écorce éclatée, des visages somnolents aux yeux et à la bouche fermés.

Jo se dit qu’elle aimerait autant qu’ils ne se réveillent jamais. Elle se remémora les dangers énumérés dans les contes de fées et sentit ses ongles s’enfoncer dans ses paumes.

De nouveau, elle se força à se relaxer. Après tout, elle n’était pas assez grosse pour que cela vaille la peine de la manger.

Enfin bon… elle était quand même plus grosse que les enfants du bûcheron. Les forêts de contes de fées avaient des dents. De grands méchants loups, la sorcière en pain d’épice, le dragon noir au guet, de grands dangers étaient tapis dans l’ombre à attendre que leur déjeuner se précipite entre leurs mâchoires.

Elle faisait traîner ses bottes sur le sentier, traçant une piste sonore dans les feuilles et les branches mortes, essayant de remplacer sa peur par de la colère. Elle avait chaud. Rien d’étonnant aussi avec cette tenue d’hiver. Elle fourra son bonnet et ses gants dans une poche.

Mais qu’est-ce qu’elle allait pouvoir faire de ces foutus vêtements chauds ? Elle en aurait de nouveau besoin pour le retour.

Un sifflement l’arrêta net. Il y avait quelque chose de gros qui se déplaçait au milieu des arbres, quelque chose d’aussi gros, d’aussi lent, d’aussi sûr de soi qu’un ours ou un orignal.

Mais les ours ne sifflent pas, pas plus que les orignaux.

D’un coup, l’obscurité envahit le sentier, une obscurité lourde et chatoyante qui ondoyait et s’enroulait comme un anaconda ondulant dans la jungle amazonienne.

Oh, merde !


CHAPITRE 13

David se dit que les plans de l’immeuble qu’il avait devant lui devaient être usés jusqu’à la corde. L’endroit qu’habitait maintenant Maureen ressemblait comme deux gouttes d’eau à celui qu’elle avait habité avec Jo, et les cinq blocs qui les séparaient leur étaient identiques en tous points. C’étaient de classiques cages à lapin de bois à trois étages, qui avaient dû être construites dans les années vingt à quelques années d’intervalle les unes des autres, et appartenaient probablement toutes à la même famille de vautours partis au chaud en Californie.

Plissant les yeux à cause du soleil, il essaya de voir si les stores étaient baissés ou non.

Il lui sembla que quelqu’un était réveillé. Il espéra que c’était Maureen et pas son espèce de gangster bizarre. Brian n’avait jamais rien fait qui ait pu lui paraître franchement hostile, mais il y avait chez lui quelque chose qui rappelait à David un chien policier. Qu’il soit blessé ou non, en sa présence on avait tendance à se déplacer sans précipitation et les mains bien en vue.

Jo avait dit qu’elle allait voir Maureen et qu’elle rentrerait peut-être tard. Mais midi, c’était plus que tard. À midi il fallait commencer à s’inquiéter sérieusement.

Il grimpa les escaliers quatre à quatre, pestant contre le fait qu’il faille tant de temps pour obtenir une ligne téléphonique. L’appartement était déjà câblé ; ça, il le savait parce qu’il les avait aidés à emménager. Il n’y avait en fait qu’à actionner deux ou trois interrupteurs au central et à attribuer un numéro. On aurait pu imaginer qu’il faille moins d’une semaine à Verizon pour faire ça.

Eh bien non ! David frappa à la porte et attendit.

Il s’apprêtait à recommencer quand il entendit des clics et des bruits de chaîne à l’intérieur. Des chaînes, des verrous et même un verrou de sûreté tout neuf. Maureen, Brian ou les deux ne voulaient pas de visiteur surprise, c’était sûr. Et l’œilleton de la porte avait l’air récent, lui aussi.

C’est Brian qui lui ouvrit. Et merde ! Le gangster était pieds nus et portait un tee-shirt et des jeans. Il arborait un jeu d’ecchymoses spectaculaires, mais il paraissait aller vraiment beaucoup mieux que deux soirs plus tôt. C’était à peine s’il boitait encore, et il utilisa ses deux mains pour refermer les verrous. Ce bras et cette épaule devaient être en bonne voie de guérison.

« Est-ce que Jo est là ? »

Sa question valut à David un regard étonné, suivit par une mine renfrognée. « Non. Je croyais que Maureen était allée chez vous. »

Merde et remerde.

« Je n’ai pas vu Jo depuis hier soir. Elle s’est rendue au Quick Shop pour voir comment allait Maureen. J’ai cru qu’elles étaient revenues ici toutes les deux et avaient passé la nuit à bavarder. »

Brian s’assit à la table de la cuisine, qui devait sortir de la même usine que celle de Jo. Elle semblait même avoir les mêmes entailles de couteau dans le Formica et les mêmes indentations dans la bordure de zinc. David se tint debout près de la porte, gardant la table entre lui et le doberman, juste au cas où.

La cuisine sentait le laboratoire, ou plutôt l’hôpital. Des pinces chirurgicales et des brins de fil noir voisinaient sur la table avec des flacons d’antiseptique et des pièces d’échecs éparpillées.

Sous le regard ébahi de David, Brian fit sauter un nouveau point de suture avec une paire de petits ciseaux en acier inoxydable. Il les posa pour prendre la pince, dont il se servit pour retirer de son bras un morceau de fil noir. Avec ses bords violet foncé, le brillant des tissus fraîchement reconstitués et quelques pelures de peau morte, la blessure avait l’air d’avoir plusieurs semaines, certainement pas deux jours.

« Je cicatrise vite », dit Brian. « C’est de famille. » Il fit sauter les deux derniers points, les retira et tamponna son bras d’eau oxygénée. Elle moussa un peu au niveau des trous laissés par le fil, parfumant légèrement l’air ambiant d’une odeur piquante.

Brian mit de côté les morceaux de fils et autres déchets et rangea ses instruments dans une trousse de secours de nylon vert. « Alors, comme ça, elles ont décidé de passer une nuit entre filles ? Elles ont parfois besoin qu’on les lâche un peu, et vice versa. »

David secoua la tête. « J’ai appelé le directeur de nuit du magasin. Maureen est sortie prendre sa pause et n’est jamais revenue. Il m’a dit de lui dire qu’elle était virée. Il m’a aussi dit que Jo était entrée quelques minutes après pour la voir et qu’elle était ressortie aussitôt afin de la rejoindre. Il est furieux. »

Brian se versa une tasse de café et leva un sourcil pour en proposer une à David, puis haussa les épaules.

« Autre chose. » David se tut et tapota la table avec ses doigts. « Le directeur m’a dit que Maureen était sortie avec quelqu’un ; il ne savait pas vraiment si c’était un homme ou une femme. Mince, bien habillé, cheveux sombres, peau sombre. Pas noir, d’après lui, plutôt genre espagnol, ou italien. Bonnes manières. Ça vous dit quelque chose ? »

Brian lâcha son café qui s’écrasa au sol.

« Je suppose que ça veut dire oui. » David se tut, craignant que sa voix ne prenne le ton hargneux qu’il sentait venir. Il se contrôla, et reprit : « Est-elle en danger ? Est-ce que Jo est en danger ? »

« Peut-être », grogna Brian, et on aurait dit un ours pris au piège dans son antre. « Probablement. Cette foutue tête de cochon n’a pas voulu m’écouter ! »

Le sang de David ne fit qu’un tour. « Arrêtez de nettoyer ce bordel ! On file chez les flics ! »

Brian l’ignora et continua à éponger les taches de liquide chaud.

« Mais c’est quoi ton problème, mec ? Tu ne tiens pas à Maureen ? »

Brian jeta les serviettes gorgées de café dans la poubelle avec beaucoup plus de force que nécessaire. Puis, se versant une autre tasse, il croisa le regard de David. C’était ça le regard qui évoquait à David le feu, le sang et l’acier acéré, le regard de doberman. Les yeux de Brian étaient passés du bleu au gris de la glace, et les pensées qu’ils reflétaient étaient encore plus froides.

« J’y tiens », dit Brian. « Mais ce qui se passe n’est pas du ressort de la police. C’est hors de sa juridiction. »

« Mais qu’est-ce que ça veut dire, bordel ? Juridiction ? Elles ne sont pas à Naskeag Falls ? Mais le FBI s’occupe des enlèvements ! C’est ça la putain de juridiction ! »

« Le FBI ne peut pas intervenir là où sont parties Maureen et Jo. Interpol non plus. Bouge-toi, s’il te plaît, je dois prendre quelque chose dans ce placard. »

David n’avait pas le choix. Brian semblait à peu près aussi facile à arrêter qu’une avalanche. Il se laissa tomber sur une chaise, les genoux soudain incapables de le soutenir.

Jo était en danger. Jo !

Le placard laissa échapper un sac à dos vert moucheté couvert de boucles et de poches. Suivirent un lourd ceinturon de toile, une gourde à mousqueton et des étuis ; des jumelles, des jumelles haut-de-gamme, des Leica caoutchoutées ; un chapeau de jungle mou presque blanchi par la sueur et le soleil. Éberlue, David vit s’amonceler devant lui sur la table tout ce que pouvait offrir un magasin de surplus de l’armée ou presque. Mais d’où sortait tout ça, bordel ?

Brian s’aperçut de l’expression de David et, indiquant la pile sur la table, précisa : « Maureen est allée chercher tout ça pour moi, c’était dans une consigne à la gare routière. » L’équipement avait vécu. Certains éléments avaient même des endroits rapiécés à l’air suspect : ils étaient petits et ronds.

Un fourreau de cuir noir et courbe atterrit sur le haut de la pile. Brian se releva avec un grognement pour seule concession à la douleur que lui renvoyaient sa jambe et ses côtes. Il tira du fourreau un lourd couteau, sorte de machette courbée en son milieu. Avec des gestes fluides et tranquilles, comme s’il célébrait un rite religieux, il en testa le fil avec l’ongle de son pouce, puis tira du fourreau une lame plus petite, et s’en servit pour aiguiser l’arme.

Le grincement du métal frotté contre le métal donna à David des frissons dans le dos. L’éclat terni de la lame témoignait des heures et des heures passées à l’affûter. L’attente. Les soldats font ça, pensa David, les soldats qui attendent de sortir de la tranchée, les soldats qui attendent d’arriver sur la zone de parachutage ou sur la plage de débarquement, les soldats qui attendent l’ennemi qu’ils savent juste derrière la crête. Qui attendent de mourir ou de tuer.

Ces cicatrices n’avaient rien à voir avec des règlements de comptes.

« Bon Dieu, c’est quoi ce truc ? »

« Ça s’appelle un kukri, la lame de combat des Gurkhas népalais. Dans l’armée anglaise, j’ai servi dans une unité spéciale de reconnaissance composée de Gurkhas. Ces sacrés bougres préféraient ces lames à leurs fusils. On raconte l’histoire d’un Gurkha qui, seul et armé de son seul kukri, s’est payé une section complète de Japonais en les prenant un par un jusqu’au dernier. »

David se secoua et refusa de laisser l’effarement l’envahir. « Qu’est-ce que vous voulez dire par “Interpol ne peut rien pour nous” ? Vous essayez de me dire un truc dingue du genre “Elles ont été enlevées par des Martiens” ? »

« Pas par des Martiens. » Brian se tut, jaugeant David du regard.

« Est-ce que tu aimes assez Jo pour réinitialiser ton cerveau ? Pour laisser tomber tout un tas de trucs dont tu sais qu’ils sont vrais ? »

Au milieu de la tempête qui agitait son crâne, une oasis de calme envahit David : Jo en train de parler, Jo sautillant autour de la cuisine comme un écureuil, Jo au soleil et Jo sous la lune, Jo au lit et Jo mal réveillée dans un peignoir mité, les cheveux collés et emmêlés, hargneuse et grossière à la table du petit déjeuner.

« J’aime assez Jo pour mourir pour elle. Je lui ai demandé de m’épouser. »

Brian fronça les sourcils. « On n’est pas dans la romance, là. Tu pourrais vraiment te retrouver en situation de mourir pour elle. » Il sembla réfléchir un instant, puis haussa les épaules.

« Prends la boîte d’allumettes qui est sur la gazinière. Prends-en une et frotte-la sur la boîte. Craquela une seule fois puis tiens-la entre tes doigts, en les gardant le plus loin possible de la tête. »

David fit ce qu’on lui disait de faire. Il y eut une étincelle mais l’allumette ne s’enflamma pas. Il la tint entre ses doigts, intrigué.

Il n’y avait là rien de bizarre ; en temps normal il l’aurait simplement craquée une nouvelle fois.

Tout d’un coup, l’allumette explosa en un éclat de lumière et de chaleur aussi puissant que celui d’une lampe flash. David cligna des yeux. À travers le scintillement de l’image rémanente, il vit que la tête et la moitié du bois de l’allumette avaient disparu. Ce qui restait s’arrêtait net à une ligne noircie. Il n’y avait qu’une légère trace de fumée.

« La magie existe, dit Brian. Tu n’es pas hypnotisé. Ça n’avait rien d’un tour, rien d’une illusion. L’homme qui s’est emparé de Maureen au magasin utilise la magie comme toi tu marches et tu respires. »

Un soupçon se fit jour dans un coin de l’esprit de David. Des mots, des armes, une guérison éclair, la magie : quelle conclusion tirer de tout ça ? David se rassit, très lentement, comme si le doberman venait de grogner et de montrer les crocs.

« Vous les avez entraînées dans une espèce de guerre, non ? »

Brian s’immobilisa comme un chat prêt à bondir. Il étudiait le fil du kukri.

« Pas volontairement. »

Le couteau gurkha paraissait immense, comme une épée courbe. David vit son propre sang dessus. Avec ce truc, on pouvait décapiter un homme d’un seul geste. Il pourrait être déjà mort. Autant poser la question suivante.

« Et qu’est-ce que ça veut dire exactement ? »

« Ce que je veux dire c’est qu’avant de connaître Maureen, je pistais des hommes dangereux. L’un d’eux a poursuivi Maureen dans une allée. Je l’ai éliminé. C’est là que je l’ai rencontrée. »

David frissonna en entendant cet exposé des faits froid et concis. D’un coup, il n’était plus sûr de vouloir en savoir davantage.

« L’un d’eux… Et les autres ? »

« Le requin qui a avalé l’appât est l’un des autres, mon demi-frère. »

« Mais de quel droit avez-vous risqué la vie de Maureen ? »

« La première fois ? Mais je ne savais même pas qui elle était. Elle ne s’est trouvée en danger que juste avant que j’entre en scène. Hier soir, elle n’en pouvait plus de rester dans cet appartement. Elle a refusé de se faire porter pâle. Dès ce soir, j’aurais été assez en forme pour la protéger. »

« Mais où est-elle ? Bordel, où sont Maureen et Jo ? »

« Dans un autre monde, à un cheveu d’ici. C’est là que Sean aura entraîné Maureen. Quant à Jo, je ne peux que deviner comment elle y est parvenue. Peut-être a-t-elle tenté de stopper Sean, ou alors elle a suivi par ses propres moyens. Elle a le Pouvoir. David, ton amie n’est pas entièrement humaine. Maureen non plus. Et moi non plus. »

Un nœud glacial se forma dans l’estomac de David, et le froid irradia dans ses doigts et ses orteils. Toutefois, les choses auraient pu être pires. Brian aurait déjà pu se servir de ce couteau. Apparemment, le grand soldat pensait que David pouvait l’aider, ou en tout cas qu’il ne risquait pas de le gêner.

Je m’en doutais. J’ai traité Jo de sorcière. J’ai su qu’il se passait quelque chose d’étrange l’autre soir.

Il déglutit. « Vous vous lancez à leur poursuite. »

« Oui. »

« Je viens avec vous. J’ai dit que je donnerais ma vie pour Jo, et j’étais sincère. Je ne veux même pas penser vivre sans elle. »

Brian secoua la tête. « Non. Tu n’es pas un combattant, et tu n’es pas du sang de ceux qui peuvent exercer le Pouvoir. Quelqu’un comme Sean ne ferait de toi qu’une bouchée. Un ours attrapant une truite. »

David eut un haut-le-cœur. L’image était trop parlante.

Il grinça des dents. « Vous m’emmenez, ou je vous mets les flics aux trousses. Je peux au moins porter votre sac pour vous. Vous n’êtes pas encore complètement guéri. Je vous ai vu boiter. Et, si vous avez quelque chose qui ressemble à un fusil, je peux au moins faire peur à ces salauds. »

Brian eut un sourire sinistre qui s’effaça aussitôt. « Appeler les flics ? Maureen t’a empêché d’utiliser le téléphone et elle ne s’est même pas rendu compte de ce qu’elle faisait. Essaie de te lever. »

Se lever ? On ne peut plus simple. Mais rien ne se produisit. David jura en silence. Rien de ce qui se trouvait au-dessous de sa ceinture ne fonctionnait. Il avait des sensations, il continuait à se balancer droit sur sa chaise avec tous les ajustements inconscients requis par une posture instable, il ne se sentait pas lourd et n’avait pas l’impression qu’une colle magique le maintenait à sa chaise, mais ses jambes refusaient de faire les mouvements nécessaires.

Et puis sa main alla ramasser l’allumette qu’il avait tenue entre ses doigts un instant plus tôt.

Elle commença à se rapprocher inexorablement de son visage, de son œil droit, et il ne pouvait plus reculer la tête, il ne pouvait plus tourner la tête, il ne pouvait ni arrêter sa main, ni lâcher l’allumette, ni même cligner des yeux.

Un cri animal s’échappa de sa gorge, sans aigus et sans force mais roulant de douleur contre ses dents serrées. Il sentit le brûlé du reste d’allumette, son œil cessa d’accommoder, il le sentit passer le long de ses cils avant de… s’arrêter. Alors sa main répondit à son cri et lança l’éclat de bois loin de son œil. Il rebondit sur le frigo avec un tic qui résonna dans la cuisine silencieuse.

David s’effondra sur la table, les bras autour de la tête en une vaine tentative de protection. Il tenta de reprendre son souffle et se battit contre les répétitions mentales de la scène, contre cette arme noircie qui s’approchait de son œil comme si elle était fixée dans une perceuse faite de sa propre chair.

« Sean serait allé jusqu’au bout. »

Toujours tremblant, David releva la tête. « Je m’en fous. Il faut que je les retrouve. »

Le regard gris et froid le soupesa. Puis il se radoucit et redevint d’un bleu délavé.

« Et là où nous allons les armes à feu ne marchent pas. Je suppose que tu n’as jamais fait d’escrime ou de karaté ? »

David rit, d’une espèce d’aboiement proche de l’hystérie. « Non. Qu’est-ce que vous entendez par “Les armes à feu ne marchent pas” ? Les lois de la physique font un break ? »

« Rappelle-toi l’allumette. Le plus simple, c’est de te dire qu’il y a quelques lois supplémentaires. Disons que les Anciens ont imposé une limite de vitesse aux réactions d’oxydoréduction. Sans magie, rien ne peut brûler beaucoup plus vite qu’un feu classique. C’est une sorte de clause “syndicale” dans la façon dont ils gèrent leur monde. Ils n’aiment pas avoir à se soucier des gens qui ne possèdent pas le Pouvoir. »

Brian tira encore des trucs du placard. Il assembla un arc démontable et commença à le corder, grognant sous la douleur que cet effort occasionnait. Alors qu’il forçait sur le bout de l’arc pour qu’il rejoigne l’œillet de corde, sa main faiblit juste au moment où celui-ci allait se mettre en place dans la gorge. L’arc se détendit comme un serpent à sonnette. Brian porta la main à son visage et tomba à terre.

L’extrémité en fibre de verre de l’arc avait laissé une entaille sur sa pommette. David humidifia une serviette et tapota la coupure avant de retirer vivement sa main. Le saignement s’arrêtait et un film brillant de peau reconstituée comblait l’entaille.

De la sorcellerie. Guérir si vite aurait suffi à vous envoyer au bûcher. Quelle était vraiment la gravité des blessures précédentes de Brian, s’il n’avait pas encore complètement récupéré ?

Brian se remit debout et secoua la tête comme un boxeur sonné. Des gouttes de sang avaient perlé le long des trous laissés par les points de suture dans son bras gauche, mais ce fut son épaule droite qu’il fit jouer pour vérifier son fonctionnement. Il secoua de nouveau la tête, comme s’il était agacé par une nuée de mouches.

Le tir à l’arc. Des souvenirs fourmillèrent dans les doigts de David, et son avant-bras gauche se mit à lui faire mal en résonance. « Je devrais être capable d’utiliser cet arc. J’ai fait du tir sur cible au lycée, et je suis devenu assez bon pour participer aux compétitions locales. »

Le visage de Brian se figea avec un sourcil relevé. « Ça fait combien de temps que tu n’as pas tiré ? »

« Ça doit faire une dizaine d’années. Au moins, je connais la technique, viser, tendre la corde, relâcher tout en souplesse. »

« La technique ne suffit pas, il faut aussi des muscles, mais ça vaut le coup d’essayer. C’est un arc de chasse, deux fois plus dur à bander qu’un arc de compétition, même si tu avais continué. Corde-le et vois si tu peux y arriver. »

David fit passer entre ses jambes la branche inférieure de l’arc, dont il coinça l’extrémité derrière sa cheville, et le courba. Il était raide. Très très raide. Maladroitement, il passa l’œillet de corde sur la pointe de la branche supérieure. Bander l’arc à son maximum faillit lui arracher les doigts, mais il y parvint. Ses mains tremblaient tandis qu’il le maintenait bandé le temps de glisser une flèche sur l’appareil de visée. Puis il se relâcha, épaules et biceps en feu.

Cela faisait vraiment longtemps, trop longtemps.

Le visage de Brian était toujours de marbre. « Les gens que je vais combattre sont de meilleurs mages que moi. Ils aiment faire souffrir. Je ne plaisantais pas avec cette allumette. Si j’étais en mesure de bander mon arc, je n’envisagerais pas une seconde de te prendre avec moi. »

David regarda Brian dans les yeux. « Jo est là-bas. Avez-vous plus de chances de la sauver avec moi ou sans moi ? »

Le sourire de Brian ressemblait à celui d’un crâne. « On n’est pas dans un foutu roman de fantasy. Est-ce que tu veux sérieusement être torturé à mort ? Être forcé de regarder Jo se faire torturer jusqu’à ce qu’elle accepte d’utiliser ses pouvoirs comme ils le voudront ? »

La torture. Jo. David avala la bile qui lui remontait dans la bouche.

« Je dois le faire. Je ne pourrais plus me supporter si je ne le faisais pas. »

Le visage de Brian se couvrit d’un voile de tristesse et de gravité, comme s’il visualisait des souvenirs dans l’air qui les séparait. « Les bardes n’ont jamais fait de bons guerriers. Ils meurent beaucoup. Vite ou lentement, ils meurent beaucoup. » Il s’ébroua comme un chien mouillé. « D’accord, tu peux venir avec moi. On va avoir besoin de cet arc. »

Un arc que David pouvait à peine bander. « Ne comptez pas sur moi pour toucher une grange à plus de cinquante mètres. »

Brian sourit, un sourire sauvage qui dévoilait trop de dents. « Je ne suis pas non plus très doué à l’arc. Ce qui me préoccupe a plus de chance de se trouver juste devant toi, à une dizaine de mètres au plus. Tu vas te retrouver en face d’animaux dangereux, des animaux que tu serais bien en peine de dénicher dans un zoo, et tu n’auras pas le temps de tirer plus d’une flèche. Ne te soucie pas de viser, laisse l’adrénaline faire le boulot à ta place. »

Il fouilla dans le placard jusqu’à en extraire un autre kukri. David l’attrapa. Il était lourd, vraiment lourd. La lame semblait avoir plus de cinq millimètres d’épaisseur.

« Ce n’est pas mal comme arme pour un débutant. Contente-toi de hacher avec. L’équilibre et la courbe de la lame feront le reste. N’envisage même pas de l’utiliser pour piquer. Ça demande de l’expérience. Un Gurkha, bien sûr, pourrait te raser de frais sans te laisser la moindre égratignure ou t’ouvrir en deux avant même que tu aies vu la lame. Ces bougres sont même capables de lancer ces foutus trucs. Nos petits frères de couleur ont vécu avec depuis qu’ils sont aux langes, alors, tu vois, ils les connaissent mieux que leur femme. Il faut dire qu’ils les voient autrement plus souvent, c’est sûr. »

La voix de Brian créait une atmosphère, on respirait presque l’air du camp d’entraînement militaire. D’un coup, il avait un accent plus prononcé, et David se sentait comme un bleu sous l’aile protectrice d’un vieux soldat.

Brian avait pris une dimension nouvelle, donnant l’impression qu’il était beaucoup plus vieux qu’il ne le paraissait, qu’il avait le calme d’un vétéran.

Il le fait exprès, pensa David. Il sait que je suis terrifié. Il est en train de me dire qu’il est passé par là des centaines de fois déjà.

Brian plia son bras gauche, fit lentement faire à son bras droit un arc exploratoire, grimaça. « Je suis content que ce soit toi qui portes l’arc. »

Et ça, pensa David, c’est le seul aveu que tu voudras bien lâcher quant à l’ampleur de tes blessures. La confidence sonne un peu creux.

« Une suggestion d’un vétéran », ajouta Brian. « Les toilettes. Ne le prends pas mal, mais le corps a ses propres façons de réagir à la peur. À chaque fois que tu en as l’occasion, vide tes tripes et ta vessie avant d’aller au combat. »

David grimaça. Ils y passèrent chacun à leur tour, puis remplirent des gourdes et des bouteilles plastiques de Pepsi avec de l’eau, et ajoutèrent des produits déshydratés supplémentaires dans le sac de Brian. Ce dernier fit glisser un carquois plein de flèches de chasse à tête large dans les boucles du sac et ajusta l’ensemble sur le dos de David jusqu’à ce que celui-ci puisse armer et tirer sans s’accrocher quelque part.

David cilla. « Eh ! J’ai oublié de mettre ma veste avant. »

« Tu n’en auras pas besoin. J’ai l’intention de nous débarquer en lisière de forêt, entre le donjon de Dougal et le jardin labyrinthe de Fiona. Ni l’un ni l’autre n’aiment la pluie ou l’hiver. Le climat est objet de consensus au Royaume de l’été. »

Des limites de vitesse aux réactions chimiques. Un climat consensuel. Des mages qui ont le pouvoir de contrôler les muscles d’un autre individu. L’estomac de David se noua.

La magie.

Maureen et Jo, l’allumette, la Super Glu psychique… mais rien de tout cela n’avait le même impact que le contact de la peau qui se reforme sous les doigts. C’était une sensation de chaleur grasse, comme le plastique tout droit sorti du moule. Il aurait voulu se laver les mains de ce souvenir.

Brian lui attrapa le poignet, et ils passèrent de la cuisine à une obscurité pleine de contacts doux et visqueux et de la chaleur diffuse de souffles sur ses joues et sur sa nuque. Les nerfs de David tressautaient à l’écoute de pépiements à la limite de l’audible et au contact d’un air humide qui sentait vaguement le pourri. La main de Brian était comme une pince d’acier qui le tirait vers une lumière verte à travers l’obscurité.


CHAPITRE 14

Sean sourit à Maureen et hocha la tête. Son acquiescement faisait d’une bonne décision la meilleure décision. Mieux encore, la seule décision possible. Elle accrocha sa veste au bout d’une branche et l’y laissa comme mystère à élucider pour les écureuils. La température était idéale dans la forêt, et elle n’avait plus besoin de ce rappel de la glace et de la neige fondue ; elle n’en aurait d’ailleurs plus jamais besoin. Après tout, n’était-elle pas au Royaume de l’été ?

Elle ne retournerait pas en hiver. Quant au pistolet, elle n’en avait en fait jamais eu besoin. Sean la protégerait.

Ils continuaient à avancer dans le Jardin d’Éden. Une miche de pain, une cruche de vin, et toi à mes côtés au milieu de nulle part… Mais qui avait besoin du pain et du vin, d’ailleurs ?

Elle s’accrochait au bras de Sean, possessive comme si les odeurs chaudes et humides qu’exhalait la terre pouvaient s’avérer plus riches de séduction que son odeur de femme. Non qu’elles aient constitué une véritable menace : elle se sentait puissante, sûre de sa sexualité. Elle était une femme, et il était son homme.

Il y eut un bruissement, et les broussailles s’écartèrent pour révéler de grands yeux jaunes aux pupilles en fente enchâssés dans une tête plate triangulaire couverte d’écailles noires. Elle fixa le lézard géant, le mettant au défi de menacer son amant, et il battit en retraite.

Elle remarqua alors l’homme qui se tenait à côté de lui, un petit bonhomme à la peau sombre habillé de brun qui disparaissait presque si elle ne le regardait pas directement. Il avait le même aspect général que Brian ou ce type appelé Liam, mais en plus petit, plus maigre, et paraissait presque primitif. D’une certaine façon, le terme de « kobold » lui parut convenir.

L’apparition adressa quelques syllabes rugueuses au dragon, et celui-ci darda sa langue fourchue vers elle, la testant et la goûtant comme s’il lui fallait se souvenir de son odeur. Puis, il se glissa dans les broussailles avoisinantes.

« Tha i an so », dit Sean au curieux petit bonhomme, et Maureen, l’entendant le dire, entendit aussi « Elle est ici » en même temps.

Donc, Fiona avait dit vrai. Ce pays chaud et vert permettait aux gens de comprendre la langue des autres. Il indiquait même à Maureen que Sean parlait le gaélique écossais avec un accent d’Irlandais de Galway, un truc qui l’aurait fait se tordre de rire si elle avait pu rire à quoi que ce fût de ce que faisait Sean.

Mais elle était bien incapable de se moquer de Sean. Pas après qu’il eut réveillé son corps à des désirs incandescents en l’embrassant et qu’il l’eut amenée jusqu’à cet endroit magnifique. Elle flottait dans la bulle dorée des romans à l’eau de rose qu’elle chipait à sa mère quand elle était gosse. Elle attendait avec impatience que Sean l’emmène sous quelque tonnelle abritant un carré d’herbe bien grasse, et qu’il la déshabille lentement et voluptueusement avant de jouer de son corps comme d’une harpe et d’enfin la pénétrer pour la libérer de cette extase tourmentée.

Elle aimait Sean.

Elle l’aimait avec le dévouement sans bornes de l’épagneul. Pour elle, il était Dieu fait homme. Tout ce qu’elle avait pu ressentir pour Brian disparaissait dans une invisibilité peuplée de fantômes. Elle aimait Sean et lui appartenait sans réserve.

Le petit bonhomme curieux l’observait. Elle décida de l’appeler Rumpelstiltskin, du nom d’un gnome de conte de fées. Il avait une tête trop grande pour son cou de poulet, des muscles noueux que sa chemise à manches courtes et son short laissaient voir, aucun relief entre les épaules et les hanches, des cheveux sombres dressés en touffes comme un champ de blé mal fauché. Il était couvert de cicatrices comme s’il avait été assemblé à la va-vite à partir de pièces de rechange. Quelle façon bizarre de faire un homme. Rien à voir avec la beauté élancée de Sean.

« Trobhadaibh », dit l’homme, et elle entendit : « Viens ici. »

Elle ne bougea pas. Sean sourit, de ce lent sourire moqueur qu’elle aimait tant et secoua la tête.

« Tu ne voudrais pas que je la relâche si vite », dit-il, tandis que l’esprit de Maureen allait du son au sens. « Cet adorable chaton a des griffes et des dents. »

Il se tourna vers Maureen, et elle fondit sous son regard.

« Ma chère, permettez-moi de vous présenter Dougal MacKenzie, laird autoproclamé du clan MacKenzie. Il aspire à être votre mari et votre seigneur et maître. Je vous souhaite à tous deux de vous donner mutuellement beaucoup de joie. »

Il sourit à nouveau, comme s’il se moquait de Dougal, d’elle, et aussi de lui-même.

« Mais…»

« Bi samhach. »

Le cœur de Maureen se serra.

C’était Sean qu’elle voulait, pas cette bizarre caricature d’homme. Mais Sean lui disait de se taire, alors elle ravala ses mots et ferma la bouche.

Sean se retourna vers Dougal. « Elle est sous le Charme pour le moment. À moins que tu ne veuilles le reprendre à ton compte, je te suggère quelque chose de plus sérieux pour la tenir. Elle peut être dangereuse. »

« Je sais comment m’y prendre avec les animaux dangereux », grogna le petit homme. « Padric, les fers. »

Clignant des yeux, Maureen remarqua un troisième homme. Elle avait tellement centré son existence sur Sean qu’elle savait à peine où elle était.

Maintenant, elle voyait au-delà de son dieu, comme si elle avait autorisé ses yeux à reconnaître son nouveau monde. Celui-là s’appelait donc Padric : grand, finement musclé, habillé d’un manteau de cuir usé et d’un pantalon en sergé vert, et chaussé de bottes noires. Sous ses longs cheveux blonds, ses yeux semblaient tristes, sur la défensive, comme s’il avait l’habitude de faire des choses dont il préférait ne pas parler.

Il transportait des petits cercles de fer liés par de fines chaînes. Lorsqu’il les referma sur sa gorge, sur ses poignets devant elle et sur ses chevilles, ils la brûlèrent d’une bizarre chaleur froide.

À leur contact, Maureen eut un mouvement brusque, et ses yeux écarquillés en appelèrent à Sean. Pourquoi laissait-il faire ?

« Navré, ma chérie, mais Dougal et moi nous avons passé un marché. Je lui donne ce qu’il désire ; il me donne ce que je veux. Tu es vraiment très belle, mais je ne suis pas prêt à prendre le risque de te garder. Dougal aime vivre dangereusement. J’ai d’autres besoins. »

Il se détourna d’elle. « Dougal, mon vieux, je lui ai promis que personne ne la prendrait de force. Je te fais confiance pour ne pas me faire mentir. »

« Och, non », répondit le petit homme d’une voix traînante. « C’est elle qui me demandera de la prendre avant que nous ayons fini. Elle me suppliera de le faire. Et rien de ce que nous ferons ne marquera cette superbe vierge ; pas de cicatrices, pas de sang, pas de brûlures. Juste un peu de discipline et de dressage. »

Sean eut pour Maureen un long regard qui lui mit le rouge aux joues. « Vierge ? Je ne crois pas. Une vraie vierge n’aurait pas réagi au Charme comme elle l’a fait, ne se représenterait pas de façon si vive l’odeur et le contact d’un amant. Des pensées si complexes. Elle a connu des hommes auparavant et n’aime pas l’espèce. Elle est plus dangereuse que tes faucons et tes bêtes sauvages. Ne viens pas te plaindre à moi quand elle aura fait s’écrouler ton donjon sur ton crâne. »

La chaleur quitta le ventre de Maureen, le laissant glacé et plein d’aigreur. Le mot « Charme » résonnait encore à ses oreilles. C’était la manipulation émotionnelle qu’avait utilisée Brian pour la calmer après la mort de Liam et l’incendie de la boîte de strip-tease.

Elle était prise au piège.

Enlevée.

Brian avait essayé de la mettre en garde. « Méfie-toi de Fiona », lui avait-il dit. « Méfie-toi de Sean. Les Anciens n’ont pas ce que tu appelles une conscience. » Ce qu’ils pouvaient faire, ils le faisaient, quelle que fût la souffrance que cela pouvait causer à d’autres.

Elle eut un grognement furieux et se jeta sur Sean, les mains en avant et les ongles en griffes. Ses pieds quittèrent le sol et elle s’étala de tout son long dans la poussière de la forêt. Elle roula, crachant des feuilles pourries, se démenant pour frapper, griffer et mordre le salaud visqueux qui lui avait fait ça, pour lui arracher les yeux avec les ongles, passer ses chaînes de poignets autour de sa gorge et l’étrangler avec.

Une fois encore ses pieds quittèrent le sol et la tirèrent en arrière, des brindilles et des feuilles égratignant sa peau là où son chemisier était remonté le long de son dos. La traction l’entraîna vers le haut et elle se retrouva pendue par les pieds, la tête juste au-dessus du sol, crachant et criant vers trois paires de pieds.

Elle finit par se calmer assez pour voir la fine chaîne accrochée aux fers qui lui enserraient les chevilles, que Padric avait fait passer autour d’une branche basse et dont il tenait l’extrémité. Une putain de laisse. Ils la tenaient en laisse, comme un chien.

Maureen cracha, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle eût nettoyé sa bouche de toutes les saletés qu’elle avait avalées. « Je vous tuerai ! Je vous tuerai tous les trois, salauds ! »

Sean eut de nouveau son sourire moqueur. « C’est bien dommage qu’elle ne porte pas de jupe, Dougal. Le pantalon n’offre pas les mêmes perspectives dans cette position. »

Le corsage de Maureen pendait mollement autour de son cou, et cette putain d’attache de soutien-gorge avait encore lâché, ce qui faisait que ses seins suivaient son balancement. Elle grogna et se courba vers le haut pour atteindre la chaîne accrochée à ses chevilles, mais Padric la tira d’un coup sec et elle retomba. Maintenant, même ses mains ne touchaient plus le sol.

Elle tourna, impuissante, s’agitant comme un poisson pris à l’hameçon. Elle n’essaya même pas de se couvrir, de cacher ses seins rougis à leurs regards concupiscents.

« OK, bande de salauds. Allez-y, violez-moi ! Trois hommes forts contre une femme seule, vous devriez y arriver ! »

À travers ses larmes, elle les fixa à tour de rôle. Si seulement ils s’approchaient assez… Sean avait l’air amusé, Padric l’air effrayé, tandis que Dougal se léchait les babines comme s’il était en train de réfléchir à son défi. Elle espérait qu’il allait essayer. Elle l’étranglerait avec ses propres chaînes de merde.

Sean rompit le silence d’un petit rire tranquille.

« Je t’avais prévenu, Dougal », dit-il.

« Maintenant, tu commences à comprendre ce que tu as acheté. J’espère que tu as toujours l’intention de payer. »

Le gnome cracha par terre. « Oh, je vais vous aider à capturer votre Pendragon. Il va venir à sa recherche, direct dans notre piège. Quant à ce petit chat sauvage, il ne sera pas dur à dresser. J’en ai manié de pires, plus gros, plus forts, et avec de vraies griffes. »

 

Pendragon.

Brian.

Piège.

 

Elle avait baissé sa garde parce que sa paranoïa s’était fixée sur Brian au lieu des dangers réels. Elle avait déconnecté son putain de cerveau quand elle avait pénétré dans le Quick Shop, et elle avait fini enchaînée. Elle avait fini comme appât.

Dougal s’avança, attrapa ses poignets d’un geste expert et accrocha une seconde chaîne à leurs fers. Puis il lui tordit le mamelon droit de sa main libre, la fit tourner pour lui donner une tape sur les fesses, comme à un cheval qu’on lâche dans le pré, et fit signe à Padric de la faire redescendre.

Elle s’affala mollement sur le sol. Brian ! cria-t-elle, mais dans sa tête seulement. Malgré la terreur qu’elle éprouvait, ses pensées continuaient à tourner en rond. Il l’avait prévenue. Et maintenant il était en danger à cause de sa stupidité. Et il était toujours blessé.

Elle roula pour se mettre à genoux en se secouant. Padric laissa filer un peu la chaîne qui pendait de la branche, lui donnant du mou pendant un instant. Elle se jeta sur lui. Ses bras partirent en sens inverse de son mouvement, lui arrachant presque les articulations des épaules, et elle retomba en tas sur le sol. Un cri s’échappa de sa gorge.

Les chaînes lui mordaient les poignets. Les chaînes lui mâchaient les chevilles. Elles la maintenaient presque écartelée étendue face contre terre sur le sol de la forêt. La fureur lui donna la force de tirer en sens inverse et elle gagna trois centimètres, puis quinze, puis trente, avant que le feu qui lui brûlait les épaules ne l’arrête.

Elle resta rigide entre les chaînes, pantelante. Des larmes jaillirent de ses yeux et collèrent les cheveux tombés sur son visage.

Quelque chose de flou se tenait au-dessus de sa tête, sombre, calme et élégant.

« Tout ce à quoi tu vas réussir, ma chérie, c’est à te faire mal », disait l’image floue au-dessus d’elle avec la voix de Sean. « Dougal serait très fâché si tu abîmais ton joli minois. Et tes seins splendides, si petits et pourtant si féminins, si fermes et si bien proportionnés à ta poitrine : tu dois les protéger pour les enfants que tu vas allaiter. Tu seras mère d’ici un an au plus, ma chérie. »

Une clarté d’esprit implacable frappa Maureen comme un éclair.

« Et tu seras mort avant que la pleine lune n’éclaire ton visage. Ta propre traîtrise te tuera. »

« Oh, oh, mais c’est une vraie prophétie qu’elle nous donne là, Dougal. C’est le sang des sorcières qui parle. Tu remarqueras qu’elle fait même appel à la déesse de la nuit comme témoin de sa vengeance. Peux-tu dévoiler son destin à Dougal, ma chérie ? Désires-tu appeler la colère divine sur la tête de notre malheureux Padric ? »

Sans qu’elle l’ait voulu, sa gorge forma les mots, qui résonnèrent étrangement.

« Padric sera responsable de son propre sort. Quant à Dougal, s’il ose goûter à mon corps, son feu réduira son corps en cendres. Qu’il prenne garde. »

« L’oracle a parlé », se moqua Sean. « Peut-être devrais-tu vendre cette adorable garce à un bordel, Dougal. Ses faveurs sont dangereuses. C’est un prix exorbitant pour une souris à sauter. Trouve-toi une autre catin pour assurer ta descendance. »

Les chaînes se tendirent un peu plus. Maureen grogna, grinçant des dents pour ne pas crier une nouvelle fois. Elle ne leur donnerait pas ce plaisir.

« Une semaine », dit Dougal, tirant encore d’un coup sec, « deux semaines au plus. Aucun oiseau ni aucune bête sauvage ne m’a jamais demandé plus. Elle dînera à ma table quand il n’y aura à manger pour elle que là ; elle portera les vêtements d’une femme honnête alors qu’elle voudra aller nue. Elle dormira avec moi, de son plein gré, quand ça sera pour elle la seule possibilité de dormir. Quelle est la femme qui a autant de volonté qu’un faucon ou qu’un chat sauvage ? »

Père Chêne, pria-t-elle, protège-moi. C’est autour d’un de tes membres qu’ils ont fait passer la chaîne. Fais-le tomber sur la tête de Sean. Fais trébucher ce salaud avec tes racines, brûle-le avec l’acide de ton écorce et de tes glands, étouffe-le sous la couche de tes feuilles de l’an dernier. Demande à la forêt de larder ses yeux de ses épines, fais se dresser les morts décomposés pour l’attraper aux chevilles, exhale du poison des fleurs et des fruits. Père Chêne, protège-moi.

Le fer la brûla à la gorge et avala ses mots. Elle ressentit aux poignets et aux chevilles un feu glacé distinct de la tension imposée par les chaînes.

Le fer.

Dans la légende arthurienne telle que la racontait White, Morgane avait peur du fer, le fer froid qui avait remplacé le silex et le bronze des anciens. Les fers qu’on lui avait mis emprisonnaient l’esprit autant que le corps.

Ce qui voulait dire que Brian avait raison. Elle avait le Pouvoir, le Pouvoir du Sang, et ces salauds avaient piégé son Pouvoir aussi proprement qu’ils avaient piégé son corps. Ils la connaissaient mieux qu’elle ne se connaissait elle-même.

Brian, pardonne-moi. C’est moi qui t’ai fait ça, qui t’ai mené droit dans un piège. Je t’ai mené à ta mort.

Les chaînes se détendirent de nouveau, et elle se recroquevilla sur elle-même. Avec la peur, elle avait la vessie en feu. Elle se battit pour ne pas ajouter ça à son humiliation.

Dougal la regardait étendue par terre et sa silhouette lui paraissait encore plus tassée à travers ses larmes. « Tu peux marcher et conserver un peu de dignité, ou nous pouvons te transporter accrochée à un bâton comme un cochon vidé. C’est toi qui choisis. »

« Porte-moi, salaud ! » Puis des mots se formèrent à nouveau dans sa gorge, des mots qui semblaient venir de la poussière contre sa peau nue, des mots qui n’étaient pas vraiment les siens mais qui lui semblaient plutôt appartenir au Royaume et à toutes les femmes. Et même le fer brûlant contre sa gorge ne put stopper sa voix.

« Puisse la hache se retourner contre toi quand tu iras couper l’arbre, puisse le fût, en s’abattant, diriger les branches vers ton crâne pour le transpercer, puisse l’écorce que tu toucheras te faire peler les mains. Puisse la sève t’empoisonner, puissent les échardes de la chair de l’arbre se loger dans ta propre chair et y pourrir. » Elle aspira une bouffée d’air.

« Je te maudis par la forêt, je te maudis par la prairie, je te maudis par la montagne et la rivière. Je te maudis par la tourbière et par le puits et par la poutre du toit de ta putain de maison ! »

« Cette fille a vraiment une belle langue », se moqua Sean. « Et moi qui pensais que le sang celte n’était pas bien épais dans ses veines. »

Dougal cracha, manquant de peu son ventre dénudé. « Padric, coupe un bâton. »

Elle vit Padric hésiter avant d’attacher sa laisse de chevilles à un arbre, lui jetant un regard qui aurait bien pu exprimer la peur, si toutefois elle avait correctement lu son expression à travers ses larmes. Il se déplaçait lentement et prudemment, et choisit un arbre mince bien à l’écart des autres. Alors, c’était vrai, dans ce monde une malédiction pouvait réellement blesser.

Sean s’écarta avec un signe désinvolte de la main. Mais il avait les yeux plissés, soucieux, comme si malgré son ton moqueur il était troublé par les mots qui étaient sortis de sa gorge. Soudain, elle vit du sang dans ses yeux et des doigts verts qui l’étranglaient. Dans cette vision, sa bouche hurlait sa douleur.

Au moment même où elle en prenait conscience la vision s’évanouit.

« Dougal, mon ami, je vais te laisser à ta belle. Je dois préparer l’accueil de mon frère chéri. Tu n’oublieras pas de demander à tes animaux favoris de me laisser passer ? »

Le gnome eut un petit rire. « Tu es un mage si puissant, mon ami, qu’aucune de mes petites bêtes ne devrait t’inquiéter. »

« Oh, je voudrais simplement éviter d’avoir à leur faire du mal. Tu pourrais m’en vouloir. Certaines d’entre elles seraient si difficiles à remplacer. »

Padric revint avec un bâton épais débarrassé de toutes ses branches. Elle eut beau se débattre contre les chaînes, elle ne put les attaquer tandis qu’ils faisaient glisser le bâton entre ses poignets et entre ses chevilles. Et l’instant d’après son corps se balançait, se cognant dans les rochers et les troncs d’arbre et les buissons d’épineux, avec les bracelets de fer froid qui lui creusaient des sillons brûlants dans les poignets et les chevilles.

Du sang chaud coulait le long de ses poignets et elle se concentra sur cette impression, se battant pour isoler la douleur de sa source. Ses épaules étaient en feu comme si des muscles ou des tendons s’étaient déchirés au cours de ses révoltes et continuaient lentement à le faire à chaque cahot et à chaque tournant du chemin.

« La douleur est facultative », lui avait dit Brian une fois alors qu’elle refaisait le bandage de ses côtes. « Tu peux la soumettre avec un effort de ta volonté et de ton esprit. Concentre-toi sur quelque chose de plus grand, sur la survie ou sur la vengeance, et la douleur s’en ira. La douleur est facultative. »

Des conneries tout ça, répondit son critique intérieur. La douleur est ce qui permet à la nature de te dire que tu viens de te planter.

Ses tempes battaient au rythme du sentier, une migraine nauséeuse de gueule de bois comme aucune cuite ne lui en avait jamais laissée. Cela venait-il du Charme de Sean, ou de son propre Pouvoir contrecarré, ou encore simplement de la haine et de la colère qu’elle éprouvait ? Elle se tourna de côté malgré la douleur lancinante de ses épaules et vomit avec de grands spasmes qui la déchiraient.

Dougal et Padric avançaient sans se soucier de leur fardeau. Ils suivaient un chemin dégagé, dont l’état attestait la fréquentation régulière. Mais seuls les hommes et les chevaux devaient l’emprunter ; il était trop étroit et trop accidenté pour laisser passer des charrettes.

Observe le sentier, intima une voix dans la tête de Maureen. Ignore la douleur ; ignore ton estomac retourné. Tu vas t’échapper. Il faudra que tu retrouves ton chemin à travers cette forêt.

Elle nota un gros rocher rond aperçu à travers les arbres, et ailleurs un vieux hêtre massif.

Le sentier descendit dans une vallée ou une gorge jusqu’à un ruisseau que les hommes traversèrent tranquillement à gué en pataugeant dans l’eau. Puis il remonta en formant des lacets sur une pente plus abrupte, le terrain s’élevant comme si Dougal avait posé son donjon sur les hauteurs, pour profiter de la vue, ou pour mieux le défendre.

Le pied de Padric glissa, et il jura. Maureen en fit autant et en rajouta même car la secousse avait parcouru tout son corps et lui mettait les poignets, les chevilles, les épaules et la tête en feu. Elle vomit à nouveau, les spasmes de son estomac ajoutant encore aux douleurs qui la taraudaient.

La douleur est ce qui permet à la nature de te dire que tu viens de te planter.

Elle s’était plantée, dans les grandes largeurs.

Entre les secousses et les spasmes de son ventre, Maureen jurait, en silence mais sans retenue. Elle n’avait pas voulu croire un homme qui était plutôt gentil, n’avait pas été capable d’obéir à un avertissement raisonnable ? Maintenant elle était bridée comme un animal destiné au zoo. Elle était sans défense, esclave d’hommes qui voulaient la faire se reproduire comme si elle avait été une putain de vache.

Non, de truie. Laisse tomber les euphémismes, Maureen. Accrochée à un bâton comme un cochon vidé, a dit ce salaud. Maureen tête de cochon.

Des têtes arrivaient en flottant dans son cauchemar.

Elle vit des têtes le long du chemin, des crânes, sur des pieux. Ce salaud avait décoré son chemin comme un putain de cannibale. Les crânes la regardaient sans la voir avec leurs trous à la place des yeux, du même regard vide que sa vision avait collé sur la tête de Sean juste avant son départ.

La tête se trouvait où vivait l’âme. Elle se souvint des histoires tirées de la légende irlandaise que racontait Grand-père, des histoires de têtes qui continuaient à parler après avoir été séparées de leur corps, qui continuaient à vivre pendant des années et qu’on transportait au-delà des mers. Des histoires de trophées, les têtes des ennemis conservées et transmises de génération en génération comme trésor familial.

Maureen se souvenait de la tête de Grand-père, sa tête de Jugement dernier quand il voyait les marques de coup sanglantes sur son dos et qu’il souffrait de ne rien pouvoir y faire, parce qu’il était vieux et affaibli par l’alcool et qu’il n’avait nulle part ailleurs où vivre. J’en prendrai des trophées de merde, bordel, jura-t-elle à ce dieu de fureur impuissant. Je piquerai la tête de Sean sur un épieu enfoncé dans son cul. Je clouerai le crâne de Dougal sur la porte de son putain de donjon.

Elle la ferait sauter comme Brian avait fait sauter celle de Liam de ses épaules pour l’envoyer rouler dans la neige de l’allée. Avant qu’elle ne brûle.

Est-ce que les corps brûleraient, ici, dans le Royaume de l’été ? Elle se souvenait de ce feu étrange. Ça la déposséderait de ses trophées.

Elle vomit de nouveau, cherchant à se débarrasser de quelque chose qui n’était pas en elle avec des haut-le-cœur qui la mettaient au supplice.


CHAPITRE 15

« Merde », répéta Jo. « C’est un dragon. » Elle ferma les yeux sur cette foutue forêt de cauchemar, compta jusqu’à dix, et les rouvrit.

Il était toujours là.

Mais ce genre d’animal n’existe tout simplement pas.

La bête était entièrement couverte d’une armure dure, noire et brillante, faite d’écailles aussi tranchantes que des éclats d’obsidienne. Ce n’était pas un dragon volant car il n’y avait aucune trace d’ailes ; au moins ses hallucinations n’essayaient-elles pas de lui faire accepter quelque chose de physiquement impossible. C’était juste un serpent muni de quatre pattes courtaudes aussi épaisses que des troncs d’arbre, d’une queue dont on ne voyait pas le bout et d’une tête pointue munie de dents qui l’étaient encore plus.

Elle fixait l’apparition, tentant de la faire disparaître par la seule force de sa volonté, tentant de faire disparaître tout le monde qui l’entourait pour se retrouver projetée dans la neige fondue crasseuse de Naskeag Falls. Mais le monde refusa de disparaître, écoutant plus volontiers la partie de son esprit qui disait que la chaleur était agréable, que la verdure était la bienvenue, qu’il était sacrément temps que la cervelle tordue de Maureen accouche de quelque chose d’utile. Si seulement ses visions n’avaient pas tant de dents…

Le dragon n’arrêtait pas de s’enrouler et de se dérouler comme une de ces couleuvres que Maureen attrapait derrière la maison quand elles étaient gamines, une couleuvre de vingt mètres de long. Avec des dents pour faire bon poids.

Peut-être ne dévorait-il que des vierges. Une histoire de goût. Dans ce cas, elle n’avait pas à s’en faire une seule seconde.

Mais ses mains lui disaient que non. Elle en essuya la sueur, consciente de l’odeur de sa propre peur, puis grinça des dents en s’apercevant qu’il était stupide de bouger et d’attirer ainsi l’attention sur elle. Le dragon leva légèrement la tête, mais ce n’était pas le mouvement brusque d’un animal surpris.

Il savait qu’elle était là. Il la sentait, avec cette longue langue fourchue rouge comme un camion de pompiers et presque aussi grosse que la moitié d’un camion de pompiers. S’il avait voulu la manger, à l’heure qu’il était elle ne serait déjà plus qu’un rot en formation. Mais, nom de Dieu, qu’est-ce qu’il attendait ?

Le dragon s’enroulait et se déroulait, sans début et sans fin comme sur un dessin d’Escher, autour d’un énorme rocher couvert de mousse et de quelques arbres antiques aux longues barbes de lichen. Il regarda Jo comme s’il voulait la figer sur place avec ses yeux de lézard en fente. Elle vit un esprit derrière ces yeux. Peut-être devrait-elle tenter de lui parler.

« Écoutez, je suivais juste ma sœur, je n’avais pas l’intention de pénétrer sur une propriété privée, je n’ai jamais possédé d’épée ou de lance de ma vie. Ravie de vous avoir rencontré. » Elle recula le long du sentier.

< Comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ? Le Maître a dit que vous deviez rester avec lui. >

La voix sifflait dans la tête de Jo, froide mais intriguée, tandis que la créature se déplaçait pour lui barrer le chemin. Les écailles du dragon brillaient comme des opales noires quand il coulait à travers les arbres, aussi vite que l’eau d’un torrent, beaucoup plus vite que Jo. On aurait dit le ralenti d’une attaque de cobra.

Elle s’écarta du sentier pour courir à travers la forêt, trébuchant sur des racines, prenant des branches de plein fouet. Le serpent d’ébène brillant lui barrait le chemin, mais sans jamais la toucher ni l’attaquer. Elle avait le sentiment qu’il était partout à la fois. A un moment, elle crut avoir repéré une ouverture, mais se retrouva nez à nez avec la bête. Elle sentit son souffle humide et âcre et évita de peu sa langue fourchue, dont chaque extrémité était aussi grosse que son bras. Mais la satanée bestiole ne la mordait toujours pas.

< Vous devez rentrer. >

Jo s’adossa contre un autre arbre, essoufflée, et l’écorce rugueuse la rassura un peu. La sueur lui coulait dans le dos, mais ce n’était pas dû qu’à la peur. Il faisait beaucoup trop chaud dans cette forêt pour courir les buissons engoncée dans un pull et un manteau d’hiver, les pieds dans des bottes fourrées.

Petite sœur, peut-être que je te dois ça à cause de Buddy, mais je crois que c’est la dernière fois que je te suis dans tes rêves. Je pensais que ton monde fantastique était plus drôle que ça.

Elle entreprit de se débarrasser de sa veste devenue inutile, puis hésita et la maintint comme une cape de matador. La langue fusa vers elle et le dragon baissa la tête comme s’il était intrigué. Peut-être que, contrairement aux serpents, les dragons ne muaient pas. Elle agita la veste et la fit traîner sur le sol, l’offrant comme appât.

« ¡ Toro, aquí ! ¡ Toro ! ¡ Toro ! »

La tête de la bête était aussi grosse qu’une voiture. Elle lança sa veste sur l’un de ses yeux et se mit à courir. Elle entendit un bruit de tissu déchiré derrière elle. Elle espéra que le dragon s’arrêterait pour taquiner sa proie un moment avant de s’apercevoir que la garniture du sandwich avait filé.

Quelque chose l’écrasa au sol, et la forêt se mit à tourner autour d’elle dans une explosion d’étoiles vertes. Elle ne pouvait pas se lever. Un tronc d’arbre reposait en travers de son corps, un tronc d’arbre chaud, palpitant de vie et entouré d’écailles sèches et rugueuses. Il se terminait par des doigts gros chacun comme une de ses mains à elle, eux-mêmes terminés par des griffes comme des crochets à viande en acier. Les yeux serrés pour lutter contre la violence soudaine du soleil, elle se tâta doucement les côtes. Rien de cassé, et elle n’avait toujours pas été mangée.

< Vous devez rentrer. >

Cette créature savait ce qu’elle voulait, pas de doute. Jo fixa au-dessus d’elle un unique œil de chat plus grand qu’une assiette. Jurassic Park, voilà d’où était tirée la scène ! Le T. rex regardant par la fenêtre de la voiture. Il ne manquait plus que la nuit et la pluie. Quel était le prochain à être mangé ?

Le T. rex n’en dit rien. Le cerveau de Jo fonctionnait à plein régime. Quelles chances avait-elle au jeu des devinettes ? Les dragons étaient censés aimer ce jeu. Elle avait lu ça quelque part. Qu’elle gagne la partie et elle serait libre.

« Combien faut-il de Républicains pour changer l’ampoule dans la torche de la Statue de la liberté ? »

L’œil cligna, couvert d’abord d’une sorte de membrane transparente puis de la paupière gris anthracite. Elle lui parut aussi douce que du velours, délicate, comme la bretelle d’une robe du soir. Elle eut soudain une envie irrépressible de la caresser.

« Aucun. Ils ont coupé le courant pour économiser sur l’argent des impôts. »

Pas de réaction. Bon d’accord, c’était une plaisanterie éculée. Jo essaya de se glisser hors de l’emprise de la patte du dragon, mais elle s’aperçut qu’il lui faudrait y laisser son pantalon. En effet, une des griffes était accrochée juste sous la taille de ce dernier, froide et dure sur son ventre.

« Écoutez, vous n’arrêtez pas de me dire de rentrer, et j’essaie. Je me suis peut-être perdue, mais il me semble bien que c’est de ce côté-là que je suis venue. »

< Vous essayez de me tromper. Vous avez changé de peau et travesti votre odeur, mais je sais qui vous êtes. Vous devez rentrer au donjon du Maître. Ces bois sont dangereux. Il sera fâché. >

Maureen.

T. rex la prenait pour Maureen. Juste comme l’autre ordure du Quick Shop, juste comme les dizaines de gens qu’elles avaient fait marcher depuis que Maureen était aussi grande que Jo et qu’elle avait des seins. Maureen était passée par là avec le type qu’elle embrassait.

Elle est dans son château. En sécurité. Le chien de garde a pour mission de veiller à sa sécurité. Voilà pourquoi je ne suis pas en train de contempler son dessert du mauvais côté.

« OK, OK. Enlevez juste votre pied, monsieur le saint-bernard en écailles. Je ne peux pas rejoindre le donjon allongée sur le dos. »

Le poids qu’elle avait sur le ventre fut levé et elle se dégagea de l’œil d’or du dragon. Celui-ci l’observait d’un air soupçonneux. « Va du bon côté », disait l’œil. « Essaie de te sauver, et les choses prendront un tour désagréable. Je n’aurais rien contre un en-cas. »

La foutue bestiole se comportait plus comme un gardien de prison que comme un chien de garde. Il y avait là quelque chose de pas net.

Ses mains la piquaient. Elles étaient couvertes de fines lignes sanglantes, comme des coupures de papier ; elle avait dû toucher ses écailles. Elle trouva les lambeaux de sa veste de ski et essuya le sang, puis utilisa des bandes de doublure polyester comme bandes de gaze. Le dragon continuait à la regarder comme un chat une souris acculée dans un coin.

< Le chemin est clair. Je ne dois pas quitter notre territoire, ou le Maître sera fâché. >

Le dragon bloquait le passage d’un côté. Le donjon devait donc se trouver de l’autre. Comme le disait T. rex, le chemin était clair.

Notre territoire, avait-il dit. Ils étaient donc plusieurs ? Dieu miséricordieux !

Les mains de Jo tremblaient. Qu’elle eût chaud et qu’elle fût en sueur n’y changeait rien, ses dents ne demandaient qu’à claquer. Elle n’arrivait à les tenir en place qu’en serrant si fort les mâchoires que c’en était douloureux. Le plus drôle, c’était qu’elle avait aussi cette envie irrésistible de rire comme une hyène. Mais si elle y cédait elle ne s’arrêterait probablement jamais. L’hystérie.

Alors comme ça, elle avait décidé d’ajouter des tendances maniaco-dépressives à la collection de la famille ? Jo chercha des mains un arbre pour s’y appuyer.

Elle était en train de perdre la boule. Cela faisait des mois qu’elle n’avait pas fumé d’herbe, dix ans s’étaient écoulés depuis cette erreur stupide avec l’acide et aujourd’hui elle ne prenait rien de plus fort que du café. Non, non, cette scène n’avait rien à voir avec une quelconque drogue.

Des dragons, pensa-t-elle, des dragons qui parlent.

Elle déroula l’un des bandages de fortune et fixa les fines lignes de rouge. Elle plia la main et de nouvelles gouttes de sang perlèrent dans sa paume. Est-ce que les hallucinations pouvaient entailler les gens ?

Mais elle pouvait aussi imaginer les coupures, non ? Imaginer le sang ?

Elle frissonna. Trouver Maureen, c’était ça la priorité. Trouver le moyen de sortir de ce foutu cauchemar. Demander à sa sœur une bonne petite pilule de Thorazine, ou de ce qui constituait le meilleur apaisement chimique du moment. Hé, p’tite sœur, tu connais un bon psy ?

Retour à la case « Trouver la sœur ». Elle était quelque part par là, c’est ce que disaient son système d’imagerie par Résonance Génétique et le dragon. Le dragon disait aussi que la forêt était dangereuse. Il fallait que Jo rattrape Maureen avant que quelque chose à la cervelle moins bien remplie ou à l’appétit plus féroce décide que ce « Maître » était suffisamment loin pour qu’on puisse oublier ses ordres.

Jo se releva du pied de l’arbre et cligna des yeux, attendant que le monde veuille bien s’arrêter de tourner. Elle secoua la tête et cligna des yeux de nouveau, essayant de se débarrasser de sa trouille. Avoir peur c’était une chose, en être paralysée une autre. Elle n’avait qu’à garder les yeux ouverts et avancer. Au moins, elle avait des bottes, pas des baskets. Ce chemin n’avait rien d’un trottoir.

Des branches, des ronces, des troncs d’arbre, des rochers : la forêt lançait des attaques de commando contre le sentier, essayant de l’arracher à l’emprise de l’homme. Elle y sentait la tension, sentait une nervosité de chaque côté, comme si le sentier était une ligne hésitante zigzaguant à travers un territoire hostile et que les buissons qui s’étalaient de part et d’autre étaient minés. Le dragon était peut-être parti, mais Jo continuait à sentir des yeux qui la suivaient dans l’ombre. Et ils ne lui voulaient pas de bien.

De la paranoïa ?

Tais-toi et marche ! Pour combien de temps y en avait-il jusqu’à cet endroit que le dragon appelait le donjon ? De toute façon elle avait besoin de se raffermir les jambes pour la saison du maillot de bain. Ou la saison sans maillot de bain, si elles louaient de nouveau le chalet du Long Lake cette année. Bon Dieu, ce serait merveilleux d’avoir David avec elle au lac : nager à poil, faire l’amour sur le ponton au clair de lune… chasser les moustiques au clair de lune…

Elle grimaça. Au moins ça faisait une menace que les hallucinations de Maureen semblaient avoir laissée derrière elles dans la région des Great North Woods. Jo ne regrettait absolument pas le nuage de bestioles qui pouvait faire d’une forêt du Maine le septième cercle de l’enfer : simulies, moustiques, mouches des sables…

Vivre au milieu de l’eau, ou presque, avait ses inconvénients.

Des lacs, des ruisseaux, de l’eau. Jo avait la bouche sèche ; peut-être était-ce la peur. Cet endroit paraissait plutôt propre, mais tous les ans il y avait des touristes new-yorkais qui attrapaient une lambliase pour avoir cru que les clairs ruisseaux de montagne et les lacs transparents du Maine étaient assez propres pour qu’on puisse en boire l’eau.

Maureen lui avait expliqué : les orignaux, les ours et les castors n’utilisaient pas de cabanes au fond du jardin. Jo se dit qu’elle allait finir par avoir vraiment soif si elle ne retrouvait pas Maureen et son mec.

Un éclat jaune brillait un peu plus loin. Elle se mordit la lèvre et se demanda ce qui l’attendait : un dragon doré ? Peut-être le Sphinx, puisqu’elle avait proposé de jouer aux devinettes ? Quoi que ce fût, ça ne bougeait pas.

Peut-être que ça attendait. Que ça attendait un déjeuner. Viens faire un tour dans mon boudoir, dit l’araignée à la mouche. C’était en plein sur le sentier.

Jo serra les poings et se força à continuer. La douleur de ses paumes entaillées lui servait de point de repère, une mainmise sur la réalité. Elle ricana, à moitié hystérique, à ce jeu de mots involontaire.

Tais-toi et marche !

C’était une veste. La veste de ski de Maureen, accrochée stupidement à une branche. En tout cas, ça prouvait que le radar psychique de Jo fonctionnait. Maureen était passée par là, elle avait eu trop chaud, mais n’avait pas eu l’occasion de discuter avec le chien de garde.

Elle vérifia les poches. Aucun doute, c’était bien la veste de Maureen. Son connard de flingue était là, et son connard de chargeur rapide aussi, plein.

Et ça, qu’elle s’en aille en laissant son flingue, c’était la preuve que Maureen était heureuse ici. Quand une paranoïaque vous dit qu’il n’y a pas de problèmes, vous pouvez la croire.

Jo se mit à penser aux dragons, aux flingues et aux sphinx, et aux griffons et à tous les autres animaux mythiques. Elle eut soudain un frisson. Dans les contes de fées, beaucoup de personnages finissaient dans une assiette.

Le revolver lui parut bien à sa place dans sa main. Si elle devait prendre à son compte les hallucinations de Maureen, peut-être devait-elle enfiler toute la panoplie. Elle eut le sentiment qu’elle venait de traverser le miroir et de se retrouver dans un monde où Petite Sœur était saine d’esprit et où c’était Cynthia Joséphine Pierce la cinglée.

Elle coinça le revolver à sa ceinture. Il était probable que rien de moins qu’une bombe intelligente ou un missile guidé viendrait à bout de ce dragon, mais peut-être que tous les méchants du coin n’étaient pas blindés de naissance. Et dans les légendes il y avait des enfants de pute parmi les humains aussi.

Peut-être ferait-elle mieux de prendre aussi la veste. Rien ne garantissait qu’elle pourrait dormir sous un toit la nuit suivante et sa sueur commençait à geler sous l’effet de la peur.

Le sentier continuait à serpenter dans les bois, sous des branches basses qui semblaient vouloir l’accrocher, devant des visages étonnés formés sur les arbres par les cicatrices des branches tombées. A certains endroits se dégageait une odeur à la fois fétide et aigre qui couvrait celle des feuilles en décomposition.

Des animaux probablement.

Est-ce qu’un ours chie dans les bois ? Elle frissonna. Elle ne voulait même pas commencer à penser aux ours, cette foutue forêt avait déjà bien assez de dents et de griffes. Des doigts de bois noueux pointaient dans la direction d’où elle venait pour l’y renvoyer, des racines se tordaient sous ses pieds et cognaient ses orteils, la brise légère la poussait au visage et semblait lui murmurer des avertissements au milieu des feuilles d’été.

Les arbres de Maureen lui parlaient, les voix dans sa tête qui personnifiaient la schizophrénie. « Retourne-t’en », disaient-elles. « Fuis, aie peur. Cette forêt n’est pas un endroit où s’attarder. Les dangers et la mort rôdent ici. »

Toute la panoplie de Maureen, et comment ! Il ne lui restait plus qu’à avoir peur des hommes. Cette pensée la fit sourire et elle continua à avancer, forçant le dragon et l’impossibilité outrageante de cet endroit hors de son esprit. Après tout, la chaleur, les feuilles vertes et l’odeur de poussière de la forêt avaient de quoi soûler autant que trois verres de gnôle si on les comparait au Maine en février.

Elle entendit à travers les arbres le chant d’un ruisseau, qui lui rappela qu’elle avait soif. Le sentier le traversait par un gué boueux et elle se dit qu’elle aurait aimé avoir des talents de pisteur pour voir si Maureen était passée par là. Il y avait visiblement eu beaucoup de passage, mais pour elle ces traces étaient du chinois, et encore… du chinois raturé. Elle suivit l’eau vers l’amont, cherchant des pierres qui lui permettraient de ne pas se mouiller les pieds.

Elle fixa l’eau. Claire comme du cristal. Allait-elle boire et risquer une chiasse ? Ou tenir le coup dans l’espoir d’un bon vin ou d’une bonne bière sans risque chez le « Maître » ?

Dans le doute, abstiens-toi. C’était la règle numéro un du credo de Maureen pour ce qui concernait la nourriture et l’eau dans les bois. Jo n’avait pas d’halazone sur elle ni soif à ce point-là.

Elle remonta sur le sentier, grimpant la colline en soufflant à travers le sous-bois et les feuilles mortes.

Elle traversa d’un pas lourd une zone couverte de champignons et écrasa quelques baies violettes, se demandant si champignons et baies étaient tous vénéneux et sinon où était passée l’équipe de nettoyage, toutes ces petites créatures qui mangent ce qui traîne dans les bois. Elle n’avait vu ni oiseaux, ni écureuils, ni traces de biches.

La vie sauvage et les plantes, c’était le domaine de Maureen, c’était elle la p… de spécialiste de la forêt, mais même Jo pouvait se rendre compte que le calme de ces bois avait quelque chose de pas naturel. Ses cheveux commencèrent à se hérisser le long de sa nuque.

Elle s’écarta à nouveau du sentier. Le passage était plus large maintenant, avec le ciel bleu au-dessus. Des oiseaux volaient en cercle là-haut, trois oiseaux, grands et sombres. Des vautours ? De grands corbeaux ?

Génial. Elle avait demandé des signes ? Elle était servie.

Des bâtiments bordaient la crête un peu plus haut : une tour de pierre ronde, des murs de pierre comme ceux d’un château, et des toits de chaume en broussaille qui paraissaient fauves contre le ciel. Ce ne pouvait être que le donjon de ce « Maître ». Il avait l’air froid, humide et sombre, et elle se demanda si ce toit était capable de résister à une pluie irlandaise.

Les murs et les tours indiquaient qu’il y avait des ennemis, des armées, des sièges. Jo se rappela à elle-même une nouvelle fois qu’il était dangereux de se balader dans les contes de fées. Et peut-être qu’elle n’aimait pas ce monde où se promenait Maureen.

Elle revint au sentier, frissonnant malgré la montée raide dans la forêt. Elle avait le sentiment qu’il ne lui en faudrait pas beaucoup plus pour qu’elle disjoncte. Des dragons, des vautours, des forêts trop calmes et de sombres tours sur les crêtes : l’aventure était un truc dangereux qui arrivait à quelqu’un d’autre, loin de vous. Ça n’avait plus rien de drôle quand ça commençait à devenir personnel.

Et, la dernière fois qu’elle l’avait vérifié, son chevalier blanc en armure était dans un autre univers. C’était bien sa chance, il était allé s’acheter des cordes de guitare alors qu’elle avait besoin de lui pour massacrer un dragon.

À moins que Brian ne fût un meilleur choix. Cet endroit lui correspondait plutôt.

Peut-être était-ce là que Mo l’avait trouvé. Elle s’était baladée dans le coin dans ses cauchemars de psycho, en avait attrapé un par le col, et l’avait rendu réel. Lui, on aurait pu le mettre dans l’armure du chevalier blanc, il y aurait été tout de suite à son aise.

Elle se souvint de la fermer et de continuer à marcher. Ils devaient avoir un puits ici, et peut-être qu’elle pourrait demander poliment un cheeseburger avec frites, sans oignons s’il vous plaît.

Et puis d’un coup la connexion entre ses yeux et son cerveau se fit, par-dessus le babillage intérieur qui lui avait permis jusque-là de ne pas crier.

Ces poteaux avec des trucs blancs, ça n’étaient pas des lampadaires. Les trucs blancs avaient des orbites. Certains avaient aussi des mâchoires inférieures. D’autres des touffes de cheveux accrochées sur le sommet et sur les côtés.

Des crânes.

C’étaient des crânes humains, fichés sur des pieux tels des globes lumineux au bord de l’allée menant à la maison d’un homme riche pour créer une ambiance accueillante. Sur l’un d’eux était posé un grand corbeau, qui arrachait des lambeaux de chair avec son bec. Un invité pour le dîner.

Jo se mit à courir. Elle courait en silence, mise à part la plainte étouffée qu’émettait sa gorge serrée pour éviter les vomissements. Elle dévala la colline en s’écartant du sentier, à travers les buissons qui la griffaient, tombant tête la première dans les feuilles et la mousse, roulant pour se relever et se remettre à courir. Elle courait, et, dans sa tête, elle hurlait.

Elle arriva à l’eau. Elle fonça dans le ruisseau, éclaboussant partout autour d’elle. Suis l’eau vers l’aval, se souvint-elle, elle mène toujours à la civilisation. Deuxième article du Règlement des bois, signé Maureen. Les sentiers pouvaient mener n’importe où, mais l’eau descendait jusqu’à la mer. Suis l’eau et tu trouveras l’homme.

Mais elle ne voulait pas trouver l’homme.

C’était l’homme, là-haut au sommet de la colline. L’homme chasseur, l’homme tyran, l’homme violeur.

L’homme de Maureen.

Tenant le pistolet de Maureen d’une main et sa veste de l’autre, Jo fonçait vers l’aval. L’eau glaciale trempait ses bottes et son pantalon, remontant jusqu’à sa taille pour y rencontrer la sueur glacée qui y ruisselait.

Elle frissonna et continua à tracer sa route à travers les broussailles qui pendaient au-dessus de l’eau, sentant comme des couteaux lui poignardant les côtes là où ses poumons tentaient d’aspirer l’air.

L’eau dissimulait les odeurs, non ? L’eau effaçait les traces, non ? Ils ne pourraient pas utiliser des chiens pour la pister. Elle devait continuer dans l’eau.

Elle se força à ralentir. Comment Maureen se sortirait-elle de cette situation ? Que dirait son intelligence paranoïaque ? Pour libérer ses mains, Jo enfila la veste et mit le revolver en poche. Il était temps de la jouer fine, temps de se soucier de la meilleure manière d’éviter le dragon et tous ses copains.

Réfléchir en paranoïaque, penser à Eux la poursuivant partout, ça aidait. Au lieu de saccager les buissons, la paranoïa se coulait dedans : les branches cassées marquaient une piste, comme un écriteau en forme de doigt montrant la direction qu’elle suivait.

Un doigt de squelette.

Elle voyait des crânes partout, des petits dômes ronds de calcaire dans la mousse et dans l’eau, les trous noirs des yeux et un nez dans les troncs d’arbre pourris, les mâchoires grimaçant de toutes leurs dents dans les feuilles étincelant au soleil. Des crânes la suivaient, l’observaient et riaient de sa panique.

Son pied glissa et elle tomba sur les fesses en s’éclaboussant. Ça lui remit les idées en place et la ramena sur l’objectif du moment : sa survie. La mousse humide était presque aussi glissante qu’un toboggan lubrifié. Elle se remit sur pied et continua à avancer dans le lit du ruisseau qui coulait tranquille sur un fond rocheux couvert d’un truc vert et gluant.

Elle trouvait à la volée des prises sur des branches pendantes ou des rochers protubérants. Les bandages de fortune de ses mains avaient disparu depuis longtemps. Elle posait chaque pied prudemment, remerciant les dieux de la randonnée pour la mode ridicule qui consistait à équiper les bottes de villes de semelles Vibram. Elle attrapa une nouvelle branche, et avança en cherchant où poser le pied suivant.

Quelque chose lui piqua la main, une écharde qui s’était glissée dans une des coupures dues aux écailles du dragon. Jo ramena vivement sa main, suçant instinctivement la blessure par peur de l’empoisonnement, trébucha et tomba de nouveau. Ses pieds lui manquèrent. Son jean humide glissa sur le roc lisse, de plus en plus vite.

Mais d’où venait cette bon Dieu de pente ?

Elle glissait et glissait, les bras autour de la tête, essayant de garder les pieds sous elle pour que ce soit eux qui cognent les rochers et pas une partie plus fragile de son corps. L’eau l’entoura, froide comme le feu, et elle s’y retrouva plongée pour remonter un peu l’instant d’après, avant d’être de nouveau submergée…

Une obscurité humide se referma sur sa tête.


CHAPITRE 16

Le regard de Brian glissa du sommet des arbres au mur de pierres sèches en passant par les champs d’un vert brillant, à l’affût des ennemis qu’il savait être là quelque part. Il y avait là trop d’endroits à couvert, trop de creux où se dissimuler pour qu’il se sente à son aise. On pouvait cacher une armée dans les plis des verts pâturages de Fiona, et il n’était même pas en mesure d’affronter une escouade.

Le problème en arrivant ainsi entre Fiona et Dougal, c’est qu’il se retrouvait au beau milieu de leur guerre. De quelque côté qu’il aille, il venait de l’extérieur et devait passer outre leurs sentinelles.

Il balaya du regard les murs de pierres bien alignées, qui arrivaient à hauteur de poitrine et constituaient le rempart idéal pour dissimuler des archers, puis observa le ciel à la recherche de griffons attaquant en piqué, leurs serres prêtes à frapper à mort. À moins que Fiona n’ait installé du lierre étrangleur dans les branches du chêne qui le surplombait, prêt à se glisser autour de sa gorge.

Rien. Il se relâcha très légèrement, mais il était sûr d’avancer tête baissée dans un piège.

Le Royaume de l’été avait toujours l’air parfaitement innocent, beaucoup trop. Malgré tous ses dangers, cet endroit était son chez lui. À chaque fois qu’il y revenait, quelque chose se fondait à son sang et lui signifiait que ce royaume était le sien, qu’il pouvait le modeler selon sa volonté.

Cette impression était séduisante, comme si même l’air qu’il respirait conspirait pour l’écarter des humains qu’il protégeait et le ramener vers les Anciens. Tout ici lui rappelait le sang qu’il partageait avec Fiona et Sean. S’allier à eux serait tellement plus simple que les combattre. Mais il ignorait l’offre, sachant qu’elle était mensongère.

Peut-être le royaume l’accueillait-il volontiers, mais pas ses habitants. Dougal avait derrière les portes de son château un pieu prêt pour un nouveau crâne, et Fiona… Fiona avait Sean qui la suivait comme son ombre pour se charger de ce qui pourrait rester de son cher frère quand elle en aurait fini avec lui.

Quant à David, rien de ce que pourrait lui faire l’un ou l’autre des Anciens ne risquait de lui être agréable.

Le chêne de cette prairie constituait un repère fiable pour les voyages entre les mondes. C’était sur son image qu’il s’était fixé, car il constituait une marque sur la frontière entre les terres de Fiona et celles de Dougal, un endroit où les choses avaient tendance à ne pas trop changer d’une lune à l’autre. Sous cet angle, les lisières étaient plus sûres, sortes de territoires neutres entre les champs de mines.

Fiona avait le goût de la défense passive : des plantes vénéneuses et des paysages qui vous désorientaient en changeant de place quand vous aviez le dos tourné ou même carrément devant vos yeux.

Dougal préférait des sentinelles plus actives, actives au point même de menacer leur propre maître. Dougal vivait pour les poussées d’adrénaline que procure le danger.

Ce n’était pas le cas de Brian. Et apparemment pas celui de David non plus.

Le jeune barde tenait une flèche encochée et prête, mais ses doigts tremblaient, et son visage était pâle et couvert des perles de sueur du bleu-bite. Son attention était focalisée sur Brian, pas sur le champ de bataille.

C’était le moment pour un conseil paternel du vétéran. « Il est normal d’avoir peur. Le jour où je n’aurai plus peur sera probablement celui où je mourrai pour avoir fait une erreur stupide. J’ai connu trop d’endroits où la différence entre la vie et la mort tenait à une seconde d’angle ou à une pichenette. Contente-toi de ne pas laisser la peur te paralyser. »

La chance tenait au hasard, et le hasard à la chance. Et c’était cette dernière, pas le talent, qui déterminait souvent l’issue de la bataille. Et voilà pour la gloire !

David se força à produire un semblant de sourire.

Ce sacré couillon lui faisait confiance. C’était ça la nouveauté, le changement dans sa peur. Brian avait le souvenir de trop d’erreurs. Il avait mal estimé les intrigues sournoises de Fiona, il n’avait pas compris jusqu’où irait Dougal pour se trouver une partenaire.

Sean avait enlevé Maureen. Cela signifiait qu’il y avait une alliance entre Fiona et Dougal. Cela lui avait semblé aussi peu vraisemblable qu’un accord entre la Russie de Staline et l’Allemagne d’Hitler. Brian secoua la tête. Ceux qui ne sont pas capables d’apprendre les leçons de l’histoire… Il n’avait absolument pas tenu compte de cette possibilité dans l’établissement de sa stratégie au cours de ce jeu d’échecs grandeur nature.

Ce garçon ne devrait pas se retrouver en danger comme ça, sans entraînement et sans avoir été testé. Maureen ne devrait pas être là. Jo ne devrait pas être là. Si Brian avait mérité leur confiance, ils seraient tous au lit à la maison. Et c’était là aussi que lui aurait dû se trouver, même s’il parvenait à faire à peu près bonne figure pour David.

Il se sentait toujours comme une serpillière essorée. Il essayait de se battre sur le terrain de l’ennemi, faible et non préparé. Il n’était pas en train d’agir, mais de réagir. Et c’était l’une des façons les plus sûres de mourir vite.

Il s’arracha à ces pensées morbides, boita jusqu’au mur le plus proche, et regarda par-dessus. Personne. En temps normal il aurait sauté le couteau en main, mais sa jambe, son bras et son épaule n’étaient pas en mesure de participer à un show de ce genre. Il était trop vieux et trop cassé pour ça.

Il se hissa difficilement par-dessus le mur et fit signe à David de suivre. « Sean a enlevé Maureen. Ça, on en est sûr. Dougal la voulait. On a donc toutes nos chances de trouver Maureen au donjon de Dougal. J’espère seulement qu’en cherchant Maureen on tombera sur Jo. »

Brian étudia la forêt devant eux. Il vit une zone meurtrière, parfaite pour les embuscades. Snipers dans les arbres ou dans des trous sous les buissons, fils de détente, fosses camouflées, tout était possible. Ça valait la jungle malaise, excepté pour les sangsues et les bestioles.

Mais Dougal ne fonctionnait pas comme ça.

David essuya nerveusement ses mains sur son pantalon, balaya l’horizon du regard et se retourna vers Brian. « A quoi dois-je faire attention ? »

La vraie question pour Brian, c’était de savoir ce qu’il pouvait répondre au gamin sans provoquer chez lui une crise de nerfs. « Dougal doit avoir des bêtes en sentinelle partout dans cette forêt, des trucs vicieux qu’il a capturés et entraînés ou domptés. Il devrait y avoir également des gardes humains, plus près du donjon pour être à l’abri, parce que certains de ses animaux tuent tout ce qui marche. »

En d’autres termes, si Jo se promenait toute seule, elle pouvait mourir très vite. Mais Brian ne voulait pas rappeler ça à David.

« C’est la forêt que tu dois regarder, dit-il, pas moi. Par ici, homme ou bête, tout ce qui n’est ni Jo ni Maureen peut être pris comme cible. Tue-le avant qu’il ne te tue. »

Brian se déplaçait comme s’il patrouillait seul : les yeux devant, les yeux derrière, vérifiant chaque arbre, chaque rocher, chaque pas qu’il franchissait sur le sentier marqué dans les feuilles mortes. Il ne pouvait pas attendre de David qu’il repère le danger, ne pouvait pas compter sur lui pour assurer ses arrières. Il n’avait pas l’entraînement nécessaire.

Cette sacrée jambe et cette sacrée épaule lui faisaient toujours mal. Ses côtes continuaient de le poignarder avec un pic à glace dès qu’il essayait de respirer profondément, et il lui restait l’endurance d’un chaton d’une semaine. C’était toujours ce qui revenait en dernier quand on avait été blessé, une vengeance du corps pour les insultes qu’il avait subies.

Sean n’aurait pas pu attendre un jour de plus, une semaine de plus, pour lui arracher Maureen. Il avait fallu qu’il le fasse la nuit précédente.

Salopard.

Il vit sur le sentier des morceaux de nylon indéchirable violet mélangés à du duvet synthétique blanc. Il s’accroupit avec un petit grognement de douleur et étudia le terrain, cherchant instinctivement des fils de détente ou les petites pointes cruelles d’une mine à contact. Et merde pour le fait que les explosifs ne fonctionnaient pas ici : il est difficile de se débarrasser des vieilles habitudes.

Ses doigts retracèrent des empreintes dans la poussière du sentier. Quelque chose de gros s’était arrêté là, quelque chose qui était équipé de pieds écailleux et de griffes. Une vague odeur de vinaigre se mélangeait à celle de l’humus. Il retroussa le nez.

Un dragon. Ça expliquait les traces de lézard géant.

David grommela quelque chose d’incompréhensible, et Brian balaya la forêt du regard à la recherche de bêtes mythiques. Rien ne bougeait. Son regard effleura le jeune humain, puis revint se poser sur lui.

Le visage du gamin était pâle comme de la cendre, un véritable masque. Il fixait le tissu et clignait des yeux.

« Jo. La veste de ski de Jo. C’est ce qu’elle portait quand elle est sortie. »

Brian en ramassa un lambeau et fit courir l’ongle de son pouce sur une des taches noires qu’il y avait dessus. Une partie de la tache se souleva. Elle était brun rouge : du sang séché. Il regarda autour à la recherche d’autres éclaboussures ou de flaques sur les feuilles mortes ou sur la terre griffée.

Pas assez pour qu’elle soit morte là.

Il revint à la tache, la renifla, la goûta : le musc entêtant d’une femelle fertile du Sang des Anciens. C’était bien la veste de Jo, elle avait presque la même odeur que Maureen. La tache datait d’une journée, peut-être plus. Moins d’une semaine en tout cas.

Le temps ne se déroulait pas au même rythme dans le Royaume de l’été et dans le monde de David. Il n’avait même pas le même rythme d’un bout à l’autre du Royaume de l’été. Ici, le « hier soir » du monde « réel » pouvait correspondre tout aussi bien au mois dernier qu’au lendemain.

Ses doigts retracèrent une nouvelle fois les empreintes, puis Brian leva la tête vers David. Il décida de ne pas y aller par quatre chemins et de lui dire la vérité d’entrée de jeu. On verrait bien s’il paniquait. Mieux valait maintenant que plus tard.

« Apparemment un dragon l’a attrapée et ne l’a pas tuée. La bête a peut-être une portée à qui elle apprend à chasser, comme le ferait une chatte. Il arrive aussi que Dougal veuille faire des prisonniers. Mais ça il ne vaut mieux pas l’espérer. »

La peur avait quitté le visage de David pour faire place à la rage. Il poussa les mots au-delà de ses mâchoires serrées.

« Dougal. C’est l’un de vos Anciens. Quels sont ses pouvoirs ? Est-ce que ces flèches peuvent l’atteindre ? » Une rage contrôlée était une bonne chose. Une bien meilleure chose qu’une colère aveugle ou que la panique. Brian pouvait utiliser la rage, pouvait la diriger et appuyer sur la gâchette, pouvait la temporiser et la laisser avec son tic-tac sur le seuil d’un ennemi.

« Les flèches marcheront. Il contrôle les gens et les animaux – et encore faut-il qu’il reste proche d’eux des heures ou même des jours –, mais pas les choses. C’est un maître des bêtes. Le revers de la médaille, c’est que son contrôle dure. Ce n’est pas comme un Charme, avec lequel si on s’écarte de deux ou trois mètres on perd son pouvoir. Ses bêtes lui obéissent même s’il ne les voit pas pendant des semaines. »

« Je crois que je préférerais l’étrangler. S’il fait du mal à Jo, je…»

« Contente-toi de le tuer le plus vite possible. Tu n’auras pas de seconde chance. »

David déglutit et hocha la tête. Au moins n’était-il pas en train de divaguer sur les dragons. Il avait suffi de le libérer de sa façon de penser une bonne fois et il était prêt à prendre ce qui venait. Bien. Très bien.

Comment réagirait-il au feu ? Ça restait à voir.

« Si tu vois un dragon, vise les yeux ou sous sa gorge. Le seul endroit où tes flèches pourraient percer sa carapace est juste sous les pattes, et tu ne pourras jamais le viser. Pour toutes les autres bêtes vise la poitrine ou le ventre. Ralentis, reste calme, choisis une cible, et rappelle-toi qu’il faut relâcher tout en souplesse. La panique ne serait d’aucune aide pour Jo. »

« Jo, murmura David. Dragon. Yeux. Gorge. Tuer. »

Et le voilà parti sur le sentier, avançant comme un jouet mécanique, les jambes raides et l’arc à la main comme un bâton de marche auquel on ne pense plus.

« Nom de Dieu de bleu-bite ! » jura Brian, et il se mit à clopiner derrière, du plus vite qu’il pouvait pour rattraper le gamin avant qu’il ne déclenche l’un des pièges de Dougal.

De sombres écailles scintillèrent derrière les arbres et se retournèrent vers David, une paroi d’armure plus haute qu’un homme. David leva l’arc d’un coup et lâcha une flèche qui partit au hasard, la corde de l’arc vibrant comme celle d’un luth. L’ombre siffla comme un serpent imitant une basse russe, puis lança vers David une tête qui avait la taille d’une petite voiture.

Un dragon. Le gosse allait servir de déjeuner.

Par miracle, David réussit à rouler sur le côté en évitant les dents du monstre, se redressa et lâcha tout, arc, carquois et sac à dos. Le dragon donna un coup de queue, balayant sa proie et la projetant dans un buisson d’aubépine.

< Le Maître n’a pas interdit de te manger, toi. >

Brian fit jaillir son kukri de son fourreau et avança en boitant tout en enclenchant un sort stupéfiant. Les vrais dragons n’avaient pas de défenses magiques ; ils en avaient rarement besoin.

« Hé ! le serpent ! » cria Brian. « Arrête-toi pour le manger, et c’est moi qui te mange ! »

La tête du lézard revint en arrière, ses dents brillant d’un jaune moucheté à la lumière du soleil. Il avait besoin d’un bon dentiste… et d’un dentifrice anti-tartre.

< Deux. Parfait. La chasse n’a pas été terrible ces derniers temps. >

Il jeta un regard à David, qui gémissait, empêtré dans son buisson d’aubépine, et se concentra sur Brian. Pas bête le dragon : il s’occupait de celui qui avait encore des griffes. Il fit pivoter sa tête et jeta un coup d’œil derrière lui, comme s’il y avait là quelque chose qui le perturbait.

Brian devait se rapprocher du dragon assez près pour que son sort fonctionne. Assez près, mais pas jusqu’à l’intérieur de son ventre.

Il lança sa lame vers l’œil droit de la bête, celui qui était du côté de David. Le dragon plongea de l’autre côté, et la lourde lame résonna contre les écailles qui lui bordaient l’œil, lançant des étincelles et s’envolant inutilement plus loin.

Il lui fallait se rapprocher encore. Le dragon se détacha de David et regarda Brian avec méfiance. « Tout ce qui ose s’attaquer à un dragon mérite la prudence », semblait dire son regard.

Brian avança sur la gauche, éloignant le dragon de David et libérant l’accès du gamin à l’arc. Le dragon se glissa à la suite de Brian, l’encerclant de son corps, sa tête remuant comme celle d’un cobra en chasse. Brian saisit un mouvement à la limite de son champ de vison et sauta. Le fouet de la queue le toucha aux orteils, et il bascula, mais il avait échappé à la pleine puissance du coup. Il roula pour se remettre debout, sans se soucier de la douleur lancinante infligée à son épaule et à ses côtes.

Ses vieilles blessures étaient sûrement sérieuses, mais ce n’était rien comparé à celles que ces dents et ces griffes pouvaient infliger. Sa jambe, en feu, flageola un instant, mais tint bon. Le dragon se rapprocha en glissant.

David bougeait, se remettait sur pied, courait.

« Prends ton arc, nom de Dieu ! Vise les yeux ! »

Tout ce que Brian vit de lui fut son cul et ses coudes qui filaient le long du sentier. Bon Dieu de froussard !

Le dragon feinta, fit mine de chercher à l’atteindre avec la tête, puis fouetta de la queue. Il se comportait comme s’il vérifiait la présence de pièges ou de poison dans sa proie.

Brian boita encore plus près de sa tête, et le dragon darda sa langue, reniflant avec suspicion. Il ne pouvait pas croire que ça soit si simple.

Assez près. Brian déclencha le sort. Il sentit le Pouvoir coulant à travers ses poignets, ses paumes, la noirceur du sort stupéfiant jaillissant de ses doigts avant d’aller éclabousser le nez du dragon.

Rien ne se produisit. La membrane transparente descendit paresseusement sur l’œil du dragon pour le protéger de toute poussière ou de tout éclat lorsqu’il frapperait. Brian aurait juré qu’il lui souriait, du sourire malicieux du petit Sean. Alors c’était pour ça qu’il avait regardé derrière lui.

< C’est si gentil à toi de venir jusqu’à ma gueule. L’autre n’ira pas loin. >

Brian plongea pour tenter de récupérer son kukri et tomba la tête la première à l’instant où les griffes du dragon effleuraient sa jambe. Il avait eu de la chance. Il se mit à genoux avec difficulté et le museau de la bête ratant son coup frappa son épaule et l’envoya valdinguer plus loin sur le sentier. Il secoua la tête pour retrouver sa vision et se retrouva face à un unique œil d’or.

L’œil de la mort.

Le dragon cligna de nouveau, tout aussi paresseusement, un chat avec une souris coincée entre ses pattes. Son haleine aigre et violente flottait au-dessus de Brian comme un brouillard.

Une nouvelle fois, Mulvaney murmura à son oreille. Tu vas mourir, Brian Arthur Albion Pendragon. Ce sacré joueur de guitare a mis les bouts. Il t’a lâché pour sauver son cul. Il ne faut jamais compter sur les civils.

La tête de Brian résonnait toujours, et il fit le mort pour retrouver ses esprits. Le dragon le tapota avec une patte, comme s’il avait été une sucette chaude au chocolat qu’il s’agissait de remettre en forme avant d’en goûter délicatement un petit morceau. La langue sortit à nouveau, goûtant, testant, glissant sur lui, aussi rugueuse que du papier de verre humide. Le monstre n’arrivait toujours pas à croire qu’il était réel, comestible, et qu’il n’y avait pas d’entourloupe.

Brian put contempler des dents aussi longues que sa main, abîmées, entartrées et suintantes. Elles avaient des bords en dents de scie, comme les couteaux à viande ou les dents des requins.

Il fit appel à ses dernières ressources et se remit sur pied en chancelant, le kukri revenu dans sa main comme par miracle. « Espèce de ver de merde, vas-y, mords ! Je vais plonger dans ta gorge et t’arracher le cœur de l’intérieur ! »

Les dents s’éloignèrent d’un mouvement brusque, et quelque chose comme de la gelée chaude éclaboussa le visage de Brian. Au-dessus de lui, une tige aux plumes orange pendait d’un gros ballon de plage en train de se dégonfler. Le dragon s’écarta de lui en virant avec un cri strident qui fit vibrer le sol.

Une deuxième flèche passa en glissant sur la tête de la bête. Brian avança en trébuchant, avec une seule idée en tête : frapper l’autre œil. S’ils l’aveuglaient, ils auraient peut-être une chance de s’en tirer.

Le dragon hurla à nouveau, et quelque chose d’énorme frappa de plein fouet Brian sur le flanc, l’arrachant au sol. Il réussit tout juste à se mettre en boule en touchant le sol pour finir par rouler violemment contre un arbre. Une autre flèche lui passa au-dessus de la tête avant d’aller se ficher en terre jusqu’à l’empennage.

Automatiquement, il l’identifia. Des pennes de vinyle orange. Un fût d’aluminium vert olive.

Archerie du monde réel, pas du Royaume de l’été.

Ses propres flèches.

Le dragon rugit et hurla, la tête dressée, frappant le sol de sa queue, déchiquetant des arbres et soulevant un nuage de poussière. Un homme fusa hors des broussailles juste sous son museau, encocha une flèche et relâcha, le tout dans un mouvement parfaitement fluide. À bout portant, trois mètres ou moins, impossible de rater sa cible. Le fût monta tout droit, traversa la peau non protégée sous la mâchoire du monstre et disparut.

Brian eut l’impression que sa tête allait éclater sous l’action du cri perçant du dragon blessé. Celui-ci s’écrasa à terre et roula dans un brouillard de sang, de poussière et d’éclats de bois, ses griffes traçant des sillons dans le sol comme s’il labourait en vue de quelque récolte mortelle. Brian vit l’homme qui était sorti de l’ombre volant dans les airs comme un pantin désarticulé.

Il n’eut plus qu’une idée en tête : s’éloigner, simplement s’éloigner ! Le putain de serpent ne mourrait pas avant le coucher du soleil. Il lui restait un bras et la jambe opposée capables d’obéir aux ordres de son cerveau, et c’est eux qui traînèrent le reste.

Quelque chose de lourd s’écrasa au sol près de lui, mais il refusa de regarder. Quoi que ce fût, si ça voulait le tuer, il n’y pouvait rien.

Il buta contre un empilement de rochers, se glissa dans une crevasse entre deux d’entre eux et attendit que les sirènes des usines de l’enfer veuillent bien cesser leur vacarme. Pour ce qui était de surprendre Dougal, c’était réussi. Si le salopard ne les attendait pas déjà, ils venaient de tirer la sonnette avec toute la force nécessaire, et plus.

Un nuage de poussière lui tomba dessus, et il se concentra à nouveau sur sa survie.

Le dragon était étendu en travers du sentier, tout tordu et agité de soubresauts, mais silencieux, son sang fumant dégouttant de sa mâchoire. Son œil intact était à demi fermé et blanc. Tandis qu’il l’observait, une patte antérieure se relâcha, et une motte de terre sortie d’entre ses griffes rejoignit le sol en morceaux et sous forme d’un filet sablonneux.

C’était une excellente chose que les dragons ne crachent pas le feu. Les dents, les griffes et les muscles, ça faisait déjà bien assez.

Brian grinça des dents et se redressa contre les rochers qui le protégeaient, titubant, essayant d’y voir clair. La scène était chaotique : le sentier dévasté était couvert de débris et éclaboussé de sang de dragon et de sang humain.

Il s’aperçut d’une entaille dans son pantalon et aussi dans la chair dessous, longue comme deux doigts et laissant lentement échapper une traînée de rouge. Une griffe de dragon l’avait éraflé. Il lança son bras droit et grimaça quand celui-ci refusa de monter plus loin que son épaule. Il cracha, vit du sang mélangé à la poussière dont il venait de nettoyer sa bouche, et espéra qu’il venait d’une lèvre coupée et pas de ses poumons. Pour l’instant il ne pouvait pas trancher.

Première priorité : chercher les armes. Son kukri brillait au soleil, à moitié enterré sous les feuilles et la poussière. Il boita jusqu’à lui et, plutôt que de se pencher en avant, s’agenouilla, gardant une jambe raide de côté. Le couteau ne semblait pas endommagé. C’était bien la seule chose à ne pas l’être.

Le dragon eut un nouveau spasme, et sa queue s’agita, faisant rouler un rocher aussi gros qu’une Coccinelle à travers le sentier. Brian se demanda s’il avait un cerveau annexe pour faire fonctionner l’arrière-train, comme on pensait que c’était le cas de certains dinosaures. Quoi qu’il en soit il valait mieux qu’il reste bien à l’écart de la carcasse.

La chose suivante, c’était trouver David. La photo instantanée d’un archer juste sous la mâchoire du dragon restait imprimée dans sa mémoire.

Il se repassa le film en arrière, repérant les arbres qui restaient encore debout au milieu des ruines. L’homme s’était tenu là, avait été projeté en l’air dans cette direction. Quoi que ce fût qui restât de lui devait se trouver sous ces branches tombées au sol.

Le kukri faisait une machette honnête, élaguant les petites branches malgré les coups maladroits à moitié aboutis de Brian. Il y allait prudemment, abattant et empilant par à-coups saccadés, comme un robot à moitié déglingué, se reposant à chaque fois qu’il sentait sa tête tourner au point de risquer de tomber dans les branches. La partie de son cerveau qui continuait à fonctionner ne cessait pas de lui dire de faire attention à ne pas alourdir le bilan en taillant dans la chair plutôt que dans le bois.

Une botte. Un jean. Un arc cassé, la fibre de verre recourbée, toujours maintenu fermement par une main exsangue. Une chemise sanglante, du sang humain rouge vif mais aussi du sang de dragon plus sombre. David.

David le Tueur de dragons.

Il vivait toujours. Brian fit courir ses doigts exercés sur sa tête, touchant ses blessures et trouvant dessous de l’os solide et intact. Le pouls lui paraissait fort, la respiration régulière. Il écarta les paupières, trouva les pupilles dilatées mais en accord avec le reste.

Brian coupa encore quelques branches. Puis il ajouta à la liste un coude déboîté, des coupures, des écorchures, des ecchymoses. Pas mal pour un bleu-bite. Un coup sec et le coude se remit en place. Autant le faire tant que le pauvre gars était encore dans les pommes et lui épargner la douleur.

Pour les autres dommages éventuels, il lui faudrait poser des questions au gamin quand il se réveillerait. Le Royaume de l’été ne fournissait pas de système de radiographie portable. Ici, on n’avait que les outils de diagnostic standard, les mains, les yeux et les oreilles. Brian se releva, articulation douloureuse après articulation douloureuse, et repéra le tissu usé familier de son sac à dos sur le sentier. Il y trouverait de l’eau et des bandages.

Il eut du mal à découper son pantalon pour mettre l’entaille de sa jambe à nu. Il eut du mal à mettre en place tampons de gaze et bande Velpeau. Avec des doigts gourds et tremblants, des articulations qui refusaient de fonctionner normalement, des muscles vidés de leur glycogène, de leur ATP – sans parler de tous les autres éléments que ces foutus biologistes avaient déclarés indispensables à la coordination du mouvement –, tout était difficile.

Quand il revint en boitant vers David, le gamin avait les yeux ouverts. Il regarda Brian et cligna lentement des yeux, puis secoua la tête.

« Je me suis enfui. »

« Tu es revenu. »

« Je suis un lâche. »

« Tu es un homme courageux. S’enfuir était une réaction normale. Faire demi-tour et revenir était plus difficile que rester et combattre tout de suite. Maintenant, tais-toi et vérifie si tout fonctionne encore. Teste les éléments de la machine doucement, l’un après l’autre. »

Une branche cassée s’enfonçait dans le sol juste à côté de l’épaule de David et une autre était plantée juste entre ses cuisses. A toutes les deux elles étayaient une branche maîtresse plus épaisse qu’un tronc humain. Le hasard avait repris le dessus. C’était le hasard qui avait fait tomber la branche maîtresse précisément là, c’était lui qui avait évité que David ne soit embroché et c’était encore probablement lui qui avait guidé ses flèches dans un premier temps, autant celle qui avait transpercé l’œil du dragon que celle qui avait raté Brian de quelques centimètres à peine.

David se glissa lentement d’au-dessous de la pile de branchages. Il remua ses doigts et ses orteils et s’assit, encore groggy. Il tâtonna autour de son genou droit et grimaça. Brian l’aida à se mettre sur pied, et ils se dirigèrent ensemble vers un tronc d’arbre où ils s’adossèrent.

David fixait le dragon, dont la carcasse monstrueuse continuait à s’agiter par à-coups au fur et à mesure que ses différents éléments apprenaient qu’ils étaient morts. Pour le regard las de Brian, le putain de truc semblait s’étendre jusqu’à l’horizon.

« Doux Jésus », murmura David.

« Lui et tous ses saints aussi. Tu l’as tué. »

« Est-ce que je ne devrais pas lui manger le cœur, ou un truc du genre ? »

« Si tu veux passer le reste de la journée à dégueuler, vas-y, essaie. On n’est pas chez Wagner, ou dans un conte de fée à la con. La chair de dragon te rendrait malade. »

Ils s’appuyaient l’un sur l’autre et sur l’arbre. Il leur restait à tous deux à peu près assez de force pour ébouriffer un chaton. Pendant un instant, la vision de Brian se brouilla, se réduisant à un tunnel avant de s’éclaircir à nouveau, et il se demanda vaguement comment ils allaient faire pour sauver Maureen et Jo alors qu’ils n’étaient même plus capables de marcher.

« Quelle scène touchante ! »

Brian tourna la tête si brusquement que des taches noires se mirent à voleter dans son champ de vision.

C’était Sean. Derrière lui se tenait la silhouette d’ogre trapu de Dougal. Brian sentit sa main s’engourdir, et le kukri tomba au sol. Ses muscles se figèrent sous l’effet du sort que lui jetait Sean.

« Tu as tué mon dragon, dit Dougal. Ça va te coûter cher. »


CHAPITRE 17

Sean était là debout, nonchalant, à côté d’un arbre déchiqueté, plus lisse et sombrement élégant que jamais dans le pull-over et le pantalon gris qui étaient presque un uniforme pour lui et Fiona. Son sourire flottait légèrement aux coins de ses lèvres et la malice dansait comme une luciole dans ses yeux.

Les pensées de Brian allaient de Sean à Dougal en passant par David et son kukri sur le sol.

Il jura intérieurement, inventant même de nouvelles expressions après avoir passé en revue tout le vocabulaire accumulé en cinquante ans de vie militaire.

Même s’il parvenait à briser le sort qui les immobilisait, ni lui ni David n’avait la moindre énergie pour un nouveau combat. Et Dougal portait une cotte de mailles sur un pourpoint de cuir et avait à la main une masse ornée de griffes peu engageante. Quoi que Brian pût penser par ailleurs du troll difforme, il reconnaissait en lui un guerrier compétent et vicieux.

Une sueur froide piquait les yeux de Brian et coulait le long de son dos et de son front. Des mouches bourdonnaient autour de sa tête, attirées par les éclaboussures du sang et de la gelée d’œil du dragon, la sueur et la poussière. Il essaya de lever un doigt pour les chasser, mais il ne pouvait pas bouger. D’une certaine façon, les sales petites pestes l’embêtaient plus que la certitude qu’il allait mourir.

« Le cœur de cette chère Fiona va se briser, dit Sean de sa voix traînante. Pauvre Brian chéri ! Tué par un dragon, un coup à la tête alors même que la bête se tordait à l’agonie. Cela a dû être un vaillant combat entre vaillants adversaires. »

Il prit la masse des mains de Dougal. « Que comptes-tu faire de l’autre, mon noble allié ? L’ajouter à ta collection ? »

« Il ne vaut pas mon dragon, grogna Dougal. Tu n’imagines pas le temps et la sueur que m’a coûtés son dressage. Je ne sais pas où je pourrais en trouver un autre. »

« Ah, oui. Une espèce en voie de disparition. Et je parie que mon cher frère n’a même pas fait de déclaration d’impact sur l’environnement. Il t’a laissé de sacrés dégâts à réparer. »

Brian se mit à lutter avec le sort qui l’immobilisait. Mais le pouvoir s’épuisait au fur et à mesure qu’il le régénérait, de l’eau qu’on pompe dans un seau sans fond. Où bon Dieu Sean avait-il appris ce genre de tour ?

Mais Brian était trop épuisé et trop cotonneux pour s’en soucier vraiment. Il essaya de parler et sa langue lui parut épaisse comme s’il avait avalé du sang de dragon et que sa gorge enflait pour l’étouffer.

« Arrête de jubiler et tue-moi, espèce de petit punk décharné. Ou n’as-tu pas assez de muscles pour soulever une arme ? Tu préférerais sans doute laisser le sale boulot à Dougal et t’éviter le risque de tacher tes beaux atours avec du sang. »

S’il parvenait à rendre furieux l’avorton, peut-être sa concentration faiblirait-elle. Il suffirait qu’il perde le contrôle d’un seul des fils du lien… C’était Sean qui était dangereux ; Dougal ne savait pas utiliser ce genre de sort.

« Tu ne pourras pas me pousser à me presser », dit Sean en souriant et en faisant circuler les mots dans sa bouche comme s’il était en train de goûter un bon vin. « J’ai attendu un demi-siècle pour t’écraser la cervelle. Quelques minutes de triomphe sont bien peu en regard de toutes tes insultes et de tous les bâtons que tu m’as mis dans les roues. Même Fiona ne t’aime pas vraiment, tu sais. Elle veut juste faire cette expérience génétique. »

« Alors tais-toi et tue-moi avant que je récupère assez de force pour briser ton lien et ton petit cou de rat puant. »

« Du calme, du calme. Attends ton tour. J’étais en train d’interroger Dougal sur ce qu’il allait faire de ton ami humain. »

Une des mouches atterrit sur le nez de Brian, et il eut pour elle un accès de haine plus fort encore que sa haine pour Sean ou Dougal. Il ne pouvait même pas plisser les lèvres pour essayer de lui souffler dessus. La seule raison pour laquelle il parvenait à parler venait du plaisir que trouvait Sean à le railler dès qu’il disait quelque chose. Comment faire pour transformer cette faiblesse de Sean en arme à retourner contre lui ?

Il lui fallait garder espoir à cause de Maureen et Jo. David avait connu le baptême du feu maintenant, il avait fui et était revenu sur ses pas. Il ne fuirait plus. Il savait se battre, et son amour était vraiment sincère. Ils ne pouvaient décidément pas mourir tous les deux ici.

« David est un barde. Sa vie est sacrée. Laissez-le partir ou vous serez maudits tous les deux. »

Dougal serra les mâchoires, puis s’arracha les mots comme des morceaux de bœuf séché. « Je crois que tu mens. Mais, barde ou pas, il me doit du sang. Il a une dette de sang envers la terre. Je peux trouver des moyens de le faire payer sans le tuer. Il va payer. »

Le sourire de Sean s’élargit.

« Tu m’intéresses. J’espère que tu me laisseras regarder, même si tu ne veux pas d’aide. Les choses auraient été tellement plus propres s’il n’avait pas tué ton dragon. Maintenant il va falloir que je m’agite et que je sue, comme l’a si grossièrement fait remarquer mon frère aux gènes parfaits. Il pourrait même m’éclabousser de sang, et mon pantalon est en laine. Mon teinturier est tout retourné quand je lui demande de nettoyer des taches de sang sur la laine. »

Il souleva la masse.

« Je ne pense pas que tu veuilles vraiment faire ça », dit une voix claire de soprano. Fiona se glissa de derrière un arbre. « Sean, mon chéri, je ne suis pas contente de toi. Protéger le dragon de la magie de ton frère, ça, j’aurais pu le tolérer. Ça a rendu le combat beaucoup plus intéressant. » Elle secoua la tête. « Mais le tuer toi-même ? Non, je ne crois pas que je puisse laisser faire ça, mon chéri. Il a beaucoup plus de valeur à mes yeux que tu n’en as. Et ce sera encore plus le cas quand je l’aurai correctement préparé. »

Fiona. Voilà qui expliquait qu’il n’ait pas pu retenir le Pouvoir. Ce n’était pas Sean ou quelque nouveau talent que Dougal se serait découvert sur le tard. Non, c’était Fiona.

La masse glissa de la main de Sean et tomba lourdement sur le sol, manquant de peu son pied. La sueur perlait à son front, mais Fiona sourit et secoua à nouveau la tête.

« Tu ne fais pas le poids contre moi, mon chéri. Tu ne l’as jamais fait. Les gènes, comme tu dis. Ces défauts ne s’expriment pas seulement au niveau de ta capacité à procréer. Entre autres choses, ils te rendent si prévisible. »

Elle glissa jusqu’à Brian et fit courir un doigt le long de sa joue et de sa mâchoire. « Ton frère, en revanche, c’est différent. Beaucoup plus amusant. S’il n’avait pas été blessé à deux reprises, je ne crois pas que tu aurais pu l’immobiliser. Qu’en dis-tu, toi, Dougal ? Est-ce que ce ne serait pas un match intéressant ? »

Dougal grogna.

« Allons, allons, mon cher voisin. Tu ne te prives pas de faire combattre tes bêtes les unes contre les autres. Quel serait ton pronostic ? Sur lequel parierais-tu ? »

Le troll grogna une nouvelle fois. « Armés ? Sean n’aurait pas la moindre chance. À mains nues ? Encore pire. » Il se tut et ses yeux se rapprochèrent. « A coups de magie, je ne sais pas. Tu es meilleure juge que moi. Je dirais que Brian dispose de plus de Pouvoir brut et Sean de plus de subtilité et de précision. Brian me semble compter sur la force brutale. »

Elle ricana. « C’est vrai. Qui d’autre aurait l’idée d’essayer de stupéfier un dragon ? Il faudra qu’on essaye plus tard, quand Brian sera guéri et bien habitué à sa laisse. »

Maintenant c’était le visage de Sean qu’elle caressait de ses doigts, enlevant une trace de poussière sur sa joue, puis redressant le col de son pull. « Tu ne croyais pas que j’allais te laisser sans surveillance, mon doux jumeau ? Avec l’admiration sans bornes que tu nourris pour ton frère ? Non, mon chéri, je ne suis pas contente de toi. Pendant que Dougal trouve des moyens de punir un barde jouissant de l’impunité, il faut que je réfléchisse à ce que je vais faire de toi. Il me semble qu’une touche de justice poétique s’impose. »

Elle commença à fredonner, tout bas, un air que Brian reconnut.

« Mon projet est sublime / Généreux, magnanime / Car la punition suit le crime…(7) »

Elle s’interrompit. « Dougal, mon chou, tu as bien d’autres sentinelles ? Tout confier à un seul dragon, ça ne te ressemble pas. »

« J’ai d’autres sentinelles, grogna Dougal. Avec des voisins si dignes de confiance, le contraire ne serait vraiment pas raisonnable. »

« Oh, je ne te demande pas ce qu’elles sont, ni où elles sont. » Elle eut un petit rire. « Ce genre d’information est aussi dangereux pour celui qui la reçoit que pour celui qui la donne. Non, je me disais simplement que je pourrais laisser mon cher Sean dans tes bois pour y jouer un peu. Comme Brian. »

Elle ramassa le lourd kukri et arracha son fourreau de la taille de Brian. « Exactement comme Brian. Avec rien d’autre qu’un couteau et avec son Pouvoir bridé. Une semaine, ou peut-être une lune, voire deux. Qu’en dis-tu ? »

Dougal eut un vrai sourire.

« J’en dis, chère Fiona, que ça pourrait être tout à fait amusant. J’espère que tu ne m’en voudras pas s’il se fait manger au cours de l’expérience. »

« Bien sûr que non, mon chou. La faute ne pourrait en revenir qu’à ce cher Sean, pour s’être montré si stupide. »

Elle examina le kukri, un vague sourire sur les lèvres. « Dougal, mon chou, toi qui sais tant de choses sur les armes. N’est-il pas contraire à toutes les règles de ranger une de ces armes dans son fourreau sans avoir laissé sa lame goûter au sang ? »

Dougal tiqua. « Je ne savais pas que tu étudiais les armes, ma chère. Certains le pensent en effet, oui. » « C’est frère Brian que j’ai étudié, cher voisin, tout ce qui concerne frère Brian. Les choses les plus étranges peuvent s’avérer une fenêtre sur l’âme. »

La lame caressa la joue de Sean. Brian sentit l’odeur de peur soudaine qui se répandait dans l’air ambiant et vit les muscles trembler dans le visage de son demi-frère tandis qu’il essayait de se faire tout petit.

« Je devrais t’énucléer, mon chéri, murmura-t-elle. Je devrais couper tes oreilles et tes couilles inutiles et te les enfoncer dans la gorge. Tu as essayé de me tromper. Et encore pire, tu as cru pouvoir t’en tirer. » Brian se raccrocha à une lueur d’espoir. Avec Fiona qui se concentrait sur les autres, peut-être pouvait-il se libérer. Si elle le croyait plus mal en point qu’il ne l’était vraiment… Il tenta d’accrocher les vents de Pouvoir qui flottaient à travers le Royaume de l’été… et se recula d’un coup comme s’il avait essayé de prendre à pleine main un fil électrique dénudé et alimenté.

Elle ne se retourna même pas. « Brian, mon chéri, ne recommence pas ça, ou tu vas te faire mal. Je t’ai enfin attrapé, et j’ai bien l’intention de te garder. Tu as toujours été un si bel enfant. »

Elle redressa la lame du kukri et en posa le fil contre la peau tendre de Sean juste sous son œil. Un clignement, et il saignerait, un tressautement de la main de Fiona, et il perdrait son œil. Brian déglutit convulsivement, comme s’il sentait le froid de l’acier acéré sur sa propre peau.

« J’adorerais le faire, mon doux jumeau. Mais – elle soupira – je pourrais avoir besoin de toi de nouveau à un moment ou à un autre. Tu peux faire un si bon serpent. » Elle abaissa le couteau. « Au lieu de ça, je vais te laisser assister à une partie de mon enchantement. Ça pourrait te faire aussi mal. »

Elle tourna la lame et la fit glisser le long de son poignet, y laissant un fil écarlate. Un doigt recueillit une goutte de son sang et le porta aux lèvres de Brian. Les mâchoires de Brian s’ouvrirent d’elles-mêmes, et sa langue sortit pour lécher le doigt salé jusqu’à ce qu’il soit parfaitement net ; le goût lui brûla la gorge et l’estomac comme un verre de whiskey avalé cul sec.

Puis sa main droite prit le couteau et reproduisit les actions de celle de Fiona, portant son propre sang aux lèvres de Fiona. Il regardait le rituel comme si c’était un film à l’écran, son corps indépendant de son esprit. Fiona avait pris à son compte le sort jeté par Sean aussi facilement que si elle avait ramassé un livre.

Elle fronça les sourcils et se tourna vers Dougal. « Tu as bien mis les bracelets de fer à cette salope rousse, hein ? Elle a laissé ses empreintes partout dans la merveilleuse âme de Brian. Ça risque de prendre un petit peu plus de temps que je ne le pensais. » Dougal hocha la tête, observant en silence.

Maureen. Brian se concentra sur les souvenirs qu’il avait de son visage, de ses mains douces, de sa chaleur et de son odeur quand elle le touchait en le soignant. « Je t’aime », murmura-t-il à ces images, les dressant comme un bouclier le protégeant de sa sœur.

Un fredonnement envahit ses oreilles, une vibration douce contre sa peau qui devint musique puis chanson. Les mots serpentèrent autour de sa tête et brouillèrent sa vision jusqu’à ce qu’il ne vît plus que le visage de Fiona, ses yeux, ses cheveux. Il tenait toujours le couteau à quelques centimètres de son cœur, mais il n’aurait pas pu lever un doigt contre sa volonté.

« ’S tú mo choill, coill, coill », murmura-t-elle, chantant le refrain de son enchantement.

« ’S tú mo choill gaineach ban »

« ’S tú mo ghiolla dubh ar luaimh »

« Os ar ucht tú ’bheith slan. »

Brian entendit les mots dans un dialecte obscur, et leur signification se fit jour dans sa tête : « Tu es mon amour, amour, amour, tu es mon amour si blond…» Puis il perdit le fil de la chanson. Mais les mots importaient peu de toute façon ; ils n’étaient là que pour fixer ses oreilles et séparer sa volonté de son corps, endormi.

L’important, c’était sa voix qui chantait, sa voix parfaite et claire avec son côté un peu fourré, comme un chaton tout chaud. Ce qui comptait c’était son regard, ses mains et son corps qui le caressaient, qui dansaient tout près de lui. Il était baigné par la lumière de son visage, la chaleur de son toucher, son parfum intoxiquant.

Le couteau quitta la main de Brian et retrouva son fourreau. Elle le coinça dans la ceinture de Sean avant de lui tourner le dos, et Brian aurait voulu lui crier de faire attention, mais elle ne le lui demanda pas. Son odeur remplit ses narines, le mit en feu et bannit toute douleur dans un autre monde.

« N’en rêve même pas, Sean », chanta-t-elle soudain, les mots intégrés à sa mélodie. « Si tu essaies de prendre le couteau, il se retournera contre toi et t’arrachera le foie. »

Fiona continuait à danser autour de Brian, proche et intime, aussi érotique habillée que si elle avait été nue. Chaque contact le brûlait comme s’il laissait des étincelles de phosphore derrière lui, pénétrant dans sa peau, et pourtant la douleur de la brûlure lui semblait une extase.

Fiona l’aimait. Il aimait Fiona. Elle fit courir ses doigts dans ses cheveux et calma les écorchures et les ecchymoses comme l’eut fait un baiser maternel, elle fit courir ses paumes le long de ses cuisses et referma l’entaille laissée par la griffe du dragon, elle l’entoura doucement de ses bras et la douleur de ses côtes s’évanouit comme s’il n’avait jamais eu mal.

« Dougal, mon chou, murmura-t-elle, si tu crois pouvoir faire ça sans que je m’en aperçoive, alors vas-y, essaie. Mais il me semble que je t’ai donné assez de raisons de me craindre toutes ces années. »

Brian se demanda ce qu’elle avait ressenti, comment Dougal avait essayé de manœuvrer son territoire et ses bêtes pour l’attaquer. Elle ne regardait ni Sean, ni Dougal derrière elle. Quelle merveilleuse sorcière elle faisait, pour tout voir autour d’elle avec tellement de clairvoyance. Si puissante et si adorable. La force qu’elle avait, pour tenir en respect trois hommes tandis qu’elle en enchantait un quatrième. Mais comment avait-il pu nier son amour pour elle ?

Ses mains s’écartèrent de Brian, et tout de suite il souffrit du manque. Mais son chant lui dit que tout allait bien ; cette séparation serait brève et ils se retrouveraient très vite ensemble dans son lit. Sa volonté lui était une joie. Si elle voulait qu’il attende, il attendrait l’éternité.

« Dougal, mon chou, tu devrais vraiment apprendre cet enchantement. Il est beaucoup plus efficace que tes méthodes de dressage, et il peut fonctionner sur les gens comme sur les bêtes. »

« Mon système fonctionne. » Sa voix semblait aussi rude et grossière que de la pierre pilée après le miel du chant de Fiona.

« Ah, soupira-t-elle avec un sourire magnifique, mais il va te falloir attendre des jours et des jours avant de pouvoir goûter à ta fiancée, et tu ne pourras jamais lui faire vraiment confiance. Malgré tout ton talent, il arrive que le faucon ne revienne pas à ton poing. Bien sûr, je sais que pour toi ce risque fait partie du plaisir. »

« Les faucons sont des animaux, répondit Dougal. Ils ont de petites cervelles et une compréhension limitée. Jusqu’ici, je n’ai jamais perdu une personne. »

« Jusqu’ici », répéta-t-elle, et elle fit une pause qui en disait long. « Jusqu’ici. Tu n’as encore jamais essayé sur du Sang aussi puissant que le sien ou que celui de Brian. Ça n’est pas un Charme que j’utilise sur lui. Quand j’aurai fini de tisser cette toile, mon Brian chéri ne voudra plus jamais m’échapper. Dans la tombe même, il ne serait toujours pas libre. » Dougal secoua la tête. « Quand tu auras fini ? » « Oh, il reste quelques rites à observer. J’ai pensé que nous finirions en privé, si tu n’y vois pas d’inconvénient. Le pauvre Sean aurait une attaque si je le forçais à regarder. »

Elle se tourna vers son jumeau. « Sean, mon chéri, te voilà lié à cette forêt jusqu’à ce que je t’en libère. Ton accès au Pouvoir est bridé. D’ici à ce que nous nous revoyions, pense à moi avec affection et réfléchis aux conséquences de la trahison. »

Elle le congédia d’un signe de la main. Il s’en alla raide comme une marionnette le pas saccadé le long du sentier, sa main sur le couteau mais incapable de le tirer ou de se retourner. Fiona lui tourna le dos avec un haussement d’épaules. Elle regarda David, toujours adossé sans défense contre le chêne.

« Et que penses-tu de ce que tu viens de voir, jeune humain innocent ? Tu es passé des rues d’une réalité tangible aux pages d’un livre de légendes, contre toute attente tu as massacré un dragon, et tu as été capturé par le méchant sorcier. Tu as assisté à la trahison et à la séduction, et maintenant tu attends que ta fin te soit signifiée. Quel triste destin pour un héros mythique. Quelle énigme nous devons constituer pour ton esprit vierge. » Elle rit, d’un rire dur qui semblait contenir du mépris pour eux tous, puis eut un geste de refus.

« Ne me réponds pas. Je ne veux pas vraiment savoir. » Elle se tourna vers Dougal. « Alors, qu’est-ce que tu comptes faire de lui ? »

Dougal fixa la carcasse de son dragon mort. Son visage se durcit.

« Si Brian ne ment pas, je ne voudrais pas risquer la vengeance de mort d’un vrai barde. Et les Pendragons mentent rarement. Cependant cet humain a une dette de sang envers moi. Mon territoire a besoin de se régénérer. Et comme tu le dis si bien, il est innocent selon les critères de notre monde. »

« Ah ! Tu penses au Mariage vert. »

« Tu es toujours aussi vive », dit-il en souriant. « Il mourra mais vivra, apportant un nouveau printemps à mes territoires et contrant la malédiction. Nous avons la même façon de voir, toi et moi. Je souhaiterais presque que nous puissions être amis. »

« Nos pouvoirs et nos intérêts sont bien trop distincts pour ça. »

« Peut-être. Ou peut-être que nos différences feraient de nous de meilleurs partenaires. » On pouvait voir dans ses yeux de la souffrance, et de la convoitise. Il chassa cette faiblesse d’un clignement d’œil et fit un geste vers Brian. « Est-ce qu’il peut comprendre ce qui se passe ? Feras-tu en sorte qu’il voit, entende et en souffre ? Il le mérite. »

« Tu es cruel, Dougal, mon chou. Et juste. C’est lui qui a amené le pauvre garçon ici. Je vais le laisser compatir. »

Mariage vert entendit Brian en écho dans ses pensées. Le sacrifice d’un innocent. La terre avalerait David, l’incorporerait, le détruirait en désintégrant sa vie en atomes de sensibilité et de compréhension disséminés dans les racines et les branches de sa propre vie.

Le processus était lent. Il était aussi très douloureux. Dans des lunes d’ici, tout individu possédant dans ses veines le Sang des Anciens pourrait parler à David à travers le contact de l’eau et de la pierre, le murmure du vent ou le bruissement des branches dans la tranquillité de la nuit.

Petit à petit il s’effacerait, comme un château de sable à marée montante, s’évanouissant au fur et à mesure que son âme deviendrait de plus en plus ténue, pour enfin disparaître dans le murmure de la vie non pensante, comme le sable sculpté revenant à la pente neutre de la plage.

Le cœur de Brian se glaçait à l’évocation d’un procédé si retors pour échapper à la malédiction du barde. Dans le petit recoin d’esprit que Fiona avait libéré, le petit espace qui lui permettait de compatir, il criait. Sa culpabilité l’écrasait et l’accusait violemment. C’était lui qui avait amené ici le gamin non préparé et sans protection, lui qui avait utilisé cet agneau sacrificiel comme béquille pour ses propres blessures. Et c’était lui qui devrait souffrir et mourir, pas David.

Il possédait encore en propre une toute petite partie de son être. Cette partie hurlait de chagrin et de remords à propos de David, de Maureen et de Jo, et même des faims et des désirs simples du dragon, si rare et si beau et maintenant si mort.

Dougal attrapa David par le bras, le bras du coude blessé, et l’entraîna au-delà du sentier couvert de branchages vers un buisson d’églantiers. Le gamin se déplaçait avec raideur, trébuchant, puis retrouvant à peine son équilibre qu’il trébuchait à nouveau.

Soudain il perdit complètement l’équilibre et tomba tête la première dans les églantiers, les bras ballants. Les églantiers le déchirèrent et il hurla comme si leur piqûre était acide.

Tension et contrôle semblèrent réintégrer son corps et il se battit contre l’enchevêtrement, contre les épines qui le piquaient et contre les lianes qui glissaient en se tordant, lui enserrant les bras, les jambes et la gorge pour en faire un ballot ficelé. Le sang dégouttait de sa peau nue et tachait le tissu de sa chemise et de son jean là où les lianes le touchaient, comme si chaque point de contact était une blessure et que les églantiers suçaient son sang à travers des aiguilles creuses.

Il criait, et son cri était rauque comme s’il s’était arraché la plèvre pour la forcer le long de sa gorge. Brian avait déjà entendu de tels cris auparavant, émis par des hommes qui mouraient en souffrant, et il n’avait jamais compris où ils trouvaient l’air pour crier si longtemps.

Les tortillons verts se resserraient sur David, le ficelant sans cesse jusqu’à ce qu’il ne puisse pratiquement plus bouger. Dougal, ou Fiona, faisait en sorte que sa poitrine reste libre, que sa gorge, sa langue et sa bouche restent assez libres pour qu’il puisse hurler sa souffrance. Mais les doigts piquants envahissaient son nez, ses yeux, ses oreilles, soulevant ses vêtements jusqu’à ce que Brian sût avec une certitude écœurante qu’ils avaient pénétré ses tripes et sa vessie aussi et qu’ils se repaissaient de la fertilité qu’ils y trouvaient.

Brian frappait comme un fou à la porte de sa cellule, essayant de s’échapper, de retrouver son corps, de retrouver l’usage de ses mains pour se boucher les oreilles et se masquer les yeux. La vue, le son, l’idée même de la torture de David s’infiltraient en lui pour accrocher ses tripes et les fouailler. Fiona le tenait, yeux secs, rigide, spectatrice. Elle se tourna vers lui et sourit, montrant des dents aussi acérées que celles d’un vampire, et il sut qu’elle voyait au plus intime de son esprit et se réjouissait de ce qu’elle y voyait.

Les églantiers font leurs racines où leurs tiges touchent le sol fertile, la terre humide sous les couches de feuilles mortes. Les églantiers faisaient leurs racines dans le corps de David.

Ils l’enfermaient dans une prison verte. Et leurs racines le dévorèrent jusqu’à ce que soit étendu sans bouger sur le sol de la forêt un homme vert, forme tissée d’osier vivant. Et le cri finit par s’arrêter.

Brian se courba en deux, et Fiona le laissa vomir. Puis le brouillard revint, même au plus profond de lui.


CHAPITRE 18

D’après Maureen, la cellule devait faire environ deux mètres cinquante par trois mètres. Elle mesurait un peu moins d’un mètre soixante et elle pouvait à peine s’allonger deux fois dans la longueur de sa prison. Au bout du compte, avec les fers aux pieds, cela lui faisait cinq pas plus la place de tourner. Disons trois cent trente longueurs au kilomètre. Elle faisait quinze kilomètres par jour, cinq mille longueurs, et ses pieds s’étaient couverts d’ampoules à cause des virages incessants.

Alors ils lui avaient pris ses chaussures, « pour éviter toute infection ». Ces salauds lui avaient pris ses vêtements, aussi, « pour les nettoyer ». Elle avait l’impression que ça faisait des semaines.

Elle régnait donc sur un peu moins de huit mètres carrés, qu’elle partageait avec une couchette métallique pendant de chaînes accrochées au mur de pierre. Il y avait en outre une porte blindée de fer avec un judas juste assez grand pour qu’elle puisse y passer la main et une lumière électrique loin au-dessus de sa tête, qui devait être alimentée par les panneaux solaires qu’elle avait aperçus lors de son arrivée au donjon. Elle disposait également d’un trou puant dans le sol, qu’elle n’utilisait que quand elle était prêt d’éclater parce qu’il lui fallait s’accroupir en face du judas et qu’ils ne lui donnaient jamais de papier toilette.

Le sol était couvert de pavés, quatre-vingt-dix-sept rectangles de tailles aléatoires, et le fait que ce soit un nombre premier la tracassait. Elle se disait qu’elle aurait préféré un nombre plus lisse, quatre-vingt-seize peut-être. Huit fois douze, ou quatre fois vingt-quatre, il y avait tellement de manières de le factoriser : quatre-vingt-seize aurait été satisfaisant. Ça ou les soixante-quatre cases d’un échiquier.

D’une certaine manière, plutôt perverse il est vrai, tout ce contexte merdique de machos violeurs valait mieux que de vivre avec les peurs provoquées sans cesse par la paranoïa. Dougal et Padric étaient réels, ils étaient ici et maintenant. Elle pouvait tuer ces ordures si elle en trouvait le moyen. Ils n’étaient pas Buddy Johnson, toujours à la narguer derrière la protection que lui donnaient ses cauchemars, toujours tapi dans l’ombre et s’évanouissant quand elle essayait de l’attraper.

Elle se sourit gravement à elle-même et s’installa encore plus profond dans la dissociation, qui constituait la seule bonne chose que la folie lui ait jamais offerte. Tout ça arrivait à cette autre femme, là-bas. La dissociation aidait Maureen à se cacher dans sa tête, à attendre, observer et planifier.

En attendant, les nombres et les parties d’échecs mentales la réconfortaient. Elle y trouvait une pureté élémentaire qui ne changeait pas en fonction des caprices de ses geôliers.

Elle avait gardé le décompte des pierres de chacun des murs pour la semaine suivante. Elle pourrait consacrer une journée à chacun d’entre eux, à compter et recompter les motifs de la maçonnerie en pierre de taille du donjon classique, complète avec ses accroches rouillées et les chaînes pendantes desquelles aurait dû pendre un squelette menotté, oublié là depuis des siècles. Elle n’avait même pas essayé de retirer le mortier avec ses propres fers : ç’aurait été un gâchis de temps et d’énergie. Mais peut-être se garderait-elle ça pour la semaine suivante aussi.

Elle se demanda si la notion de semaine avait un sens ici. Ils lui avaient pris sa montre dès son arrivée, et il n’y avait pas de fenêtre pour lui dire s’il faisait jour ou nuit. La lumière faiblissait selon un horaire indéterminé mais ne s’éteignait jamais. Parfois elle avait le sentiment que sa vie avait été entrelacée sur une de ces boucles sans fin qu’elle avait vue en géométrie au lycée.

Tous ses repas étaient identiques, et leur horaire semblait n’avoir rien à voir avec la lumière. Pas d’indices de ce côté-là. Tout ce que Padric lui donnait jamais était de petits morceaux de pain noir et d’un fromage dur et jaune avec une tasse d’eau trouble sans goût, pas plus que ce qu’elle aurait mangé comme en-cas léger à la maison. Elle n’avait pas tellement besoin de ce trou dans le sol ; il ne restait rien quand son estomac en avait fini avec les miettes.

Le fer froid la blessait aux poignets et aux chevilles, y creusant des plaies rouges lorsqu’elle allait et venait. Au cours de ses visites peu fréquentes Dougal s’en inquiétait et lui demandait de ne pas se blesser et de ne pas se faire de cicatrices. Et à chaque fois qu’elle se tenait suffisamment tranquille pour qu’il parvienne à la toucher il les guérissait par contact. Son vrai geôlier, c’était Padric, et il se contentait de la railler. Quelle qu’ait été la peur que lui avait inspirée sa malédiction, elle avait bel et bien disparu. Il avait vu combien elle était faible, incapable d’agir pour concrétiser ses paroles.

Elle frissonna. Arrachant la couverture de laine grossière à sa couchette, elle s’en entoura les épaules pour se réchauffer. Le tissu, couvert de sa propre crasse, écorchait sa peau nue et la démangeait.

La cellule de pierre était bien trop froide pour s’y tenir en slip et soutien-gorge, mais Padric refusait de lui rendre son jean et son chemisier. Il lui disait qu’elle pouvait porter une robe comme une femme honnête ou ne rien porter du tout comme la putain qu’elle était.

Dougal et Padric jouaient au bon flic et au mauvais flic. Elle avait lu assez de romans pour connaître le système. L’un des flics passe à tabac le pauvre type avec une matraque en caoutchouc, l’autre arrive sur ces entrefaites et engueule son partenaire, donne au suspect une tasse de café ou un coup de gnôle d’une flasque qu’il tire de sa poche, et essaie de faire ami ami. À répéter avec ou sans variantes, en fonction des besoins.

Et devinez qui a eu droit aux aveux du supposé criminel ? Pour le prisonnier suivant, les deux flics changent de rôle.

Bien sûr, ce que voulait Dougal, c’était son cul. Il pouvait toujours crever. Si au moins ils la laissaient dormir…

La serrure claqua derrière elle, et Padric s’encadra dans l’ouverture de la porte en grognant : « La couverture doit rester sur le lit ! Tu connais les règles ! »

Il montra du doigt un coin de la cellule, celui où il y avait le trou dans le sol. C’était de nouveau l’heure du bain, avec un seau d’une eau qui lui faisait à chaque fois l’effet d’avoir été puisée au fond d’un glacier. Comme toujours, il apportait un bout de mauvais savon, un embryon de serviette et une brosse à étriller les éléphants. Elle était censée se déshabiller et se laver, se laver partout, pendant qu’il regardait.

C’était une humiliation calculée, comme le fait de l’obliger à chier et à pisser à découvert, comme un animal. Elle se demanda ce qui se passerait quand elle serait réglée. Au moins, ça lui donnerait une mesure du temps que les hommes ne pouvaient pas supprimer.

Padric pouvait parler bien mieux qu’il ne voulait le laisser croire avec son imitation d’homme singe. Elle l’avait entendu une fois. C’était une mise en scène ; il s’offrait le rôle d’Igor, l’âme damnée de Frankenstein.

Elle se tourna vers le coin, les épaules basses en signe de soumission, puis se retourna d’un coup en utilisant ses chaînes comme un fléau. Un maillon le cingla à la joue, et elle put voir étinceler le sang avant que le poing de Padric ne s’écrase dans sa poitrine, la mettant en feu. Elle trébucha en arrière contre le mur en gémissant. Un autre coup de poing dans le ventre lui coupa le souffle, puis elle reçut un troisième coup alors qu’elle allait reprendre de l’air. Elle sentit ses genoux cogner le sol de pierre.

Les coups de Padric avaient une précision toute scientifique. Il la frappait sur des nerfs et des muscles, doué d’un sens sadique des endroits les plus sensibles chez une femme. C’est un expert, se bredouilla-t-elle à elle-même, un putain de virtuose. Ce salaud a dû être formé par les Nazis ou le KGB.

Tous ses coups semblaient calculés pour faire un maximum de dommages sans que ceux-ci puissent s’avérer permanents. La plupart d’entre eux ne laisseraient même pas d’ecchymoses à la surface. Tout le mal resterait à l’intérieur, sur ses reins, son foie et ses ovaires. Elle hurla, espérant qu’il y aurait quelqu’un à portée de voix qui ne ferait pas partie de la conspiration.

Ses pensées s’évanouirent dans le rugissement de la douleur.

Elle se réveilla transie, nue et mouillée. Ses sous-vêtements étaient en tas par terre, souillés et puants. Elle avait mal partout, pas seulement à cause de la raclée mais aussi parce que sa peau était tout irritée, ce qui lui apprit que Padric l’avait récurée pendant qu’elle était inconsciente. L’idée de pouvoir dormir la séduisait tellement qu’elle ferma de nouveau les yeux, ignora la douleur et s’abstint de penser à ce qu’il avait pu lui faire d’autre. Seul le sommeil comptait.

Le sommeil.

« Le sommeil est mort ! Macbeth assassine le sommeil ! »

Le sommeil innocent, qui va ravaudant la robe trouée de la peine, qui fait mourir notre vie quotidienne, bain de repos du dur labeur, baume de l’âme blessée, rafraîchissement de la grande nature, substantifique moelle du banquet de la vie(8)…

Elle somnola, bercée par ses souvenirs de club de théâtre et par l’impression que si elle ne bougeait pas, rien ne lui ferait mal. Mais où était ce bon vieux Macduff quand on avait vraiment besoin de lui, besoin de quelqu’un pour tuer ce faux thane de Cawdor ?

« Debout, sale pute ! »

Elle fut une nouvelle fois inondée par l’eau glacée, qui lui sembla l’imprégner jusque ce qu’elle se rende compte que le froid montait de la flaque qui s’était formée sous elle. Elle était allongée sur le sol pavé, et une partie de la douleur qu’elle ressentait était due à des parties de peau coincées entre des os protubérants et le sol. Elle n’avait jamais été bien épaisse, et ici elle perdait du poids. Ça, c’était une idée géniale pour un régime. Le prochain best-seller : Le Régime de Torquemada, amincissement garanti ou l’Inquisition se faisait fort de savoir pourquoi.

« Lève-toi et habille-toi. Le Maître veut te voir. »

Maureen ouvrit un œil à demi et identifia les ombres mouvantes à Padric se penchant sur elle avec une serviette. « Va’ en. Laiss’ m’ dormir. »

La serviette claqua comme un fouet et son cul s’enflamma. Elle roula, encore groggy, et un autre coup réveilla douloureusement son sein droit. Elle continua à rouler jusqu’à se réfugier sous la couchette de fer, gémissant et se recroquevillant en une boule tremblante, ses fesses appuyées au mur de pierre gelé.

« Lève-toi et habille-toi, j’ai dit ! Le Maître t’invite à dîner. »

« Va te faire foutre », murmura-t-elle, mais sa bouche la trahit en se mettant à saliver à l’idée de nourriture.

« Mange avec lui ou crève de faim. À toi de voir. »

« Rends-moi mes vêtements. »

Quelque chose de vert atterrit au-dessus d’elle, et elle accommoda son regard dessus. Il avait enlevé le fin matelas de la couchette pour la voir à travers les ressorts et les sangles de métal. Du velours. C’était une robe de velours, verte avec un galon doré. Le putain de truc irait très bien avec ses cheveux et sa peau.

Mais pas si bien avec ses bleus, par contre. Pour ça son Levi’s et son chemisier blanc feraient mieux l’affaire. Elle passa la main au-dessus du bord, tira sur la robe et la lança dans la flaque putride dans le coin. Le froid la tenaillait : le velours, c’était chaud.

Depuis son trou, elle fixait Padric, prête à mordre. À la vue d’une vilaine croûte et d’une ecchymose sur sa joue gauche, quelque chose au fond d’elle-même se réchauffa d’un coup. Ce serait au moins ça qu’elle lui aurait rendu.

« Alors tu iras nue jusqu’à lui », grogna-t-il. « Comme ça, il perdra moins de temps quand il te mettra dans son lit. »

Il passa la main sous la couchette, l’attrapa par le poignet, et tira jusqu’à ce qu’elle se cogne la tête sur le cadre de fer. Quand elle retrouva ses esprits il était en train de la traîner sur le sol de pierre du corridor sur lequel ouvrait sa cellule. Les bords et la surface rugueuse des dalles lui arrachaient la peau des fesses comme du papier de verre.

Quelque chose rugit, puis forma des mots. « Mais bon Dieu qu’est-ce que tu t’imagines en train de faire ? »

Maureen, s’arrachant à sa douleur, vit Dougal se pencher sur elle. Quelque chose claqua comme un coup de fusil et ses bras tombèrent au sol. Un autre claquement et elle vit le fouet court cingler le visage de Padric. Une joie sauvage se forma au creux de son ventre tandis que le fouet s’abattait encore et encore, faisant de Padric un petit tas recroquevillé.

« Comment oses-tu traiter ma dame ainsi ? »

« Elle a refusé de venir. Maître », gémit Padric.

« Naturellement, elle a refusé de venir, imbécile ! Es-tu trop bête pour voir qu’elle est nue ? »

Padric continua à se protéger la tête et murmura quelque chose vers le sol. Dougal le frappa de nouveau, et le fouet dessina une ligne de sang sur les avant-bras du geôlier.

« Parle plus fort, idiot ! »

« Elle a refusé la robe que vous lui avez fait porter », articula Padric. « Elle l’a jetée dans ses propres excréments. »

« Alors… va… lui… chercher… les… vêtements… qu’elle… désire ! », cria Dougal en ponctuant chaque mot d’un coup de fouet.

Padric fila le long du corridor comme un crabe effrayé. « Elle réclame ses trucs d’homme qu’elle portait en arrivant ici. »

« Alors apporte-les lui avant que je t’écorche tout entier ! »

Dougal se pencha comme s’il voulait la calmer, et Maureen roula loin de lui, se recroquevillant contre le mur. Elle n’essaya même pas de couvrir ses seins ou son entrejambe. À ce moment, la pudeur était le cadet de ses soucis. En plus, elle avait en tête cette idée perverse que s’il la violait, elle aurait au moins remporté une victoire morale. Elle ne se serait pas rendue.

Padric revint en courant, servile, le sang suintant des coupures provoquées par le fouet sur son visage et ses bras. Il portait son jean, son chemisier et des sous-vêtements propres sur un bras. Dans l’autre main, il avait une serviette sèche.

Dougal releva son fouet. « Et débarrasse-la de ces chaînes stupides, imbécile ! Tout ce dont nous avons besoin, c’est les anneaux de fer, pour contrôler son Pouvoir jusqu’à ce qu’elle apprenne à le faire elle-même. Elle est maintenant la Dame de ce château ! Agis en conséquence ! »

Des cadenas cliquetèrent, et les chaînes tombèrent à terre avec un bruit métallique. Maureen s’empara de ses vêtements et tourna le dos aux deux hommes, se séchant et regagnant un peu d’assurance avec son pantalon. C’était étonnant à quel point la nudité la faisait se sentir vulnérable. Elle s’était toujours demandée pourquoi les gens trouvaient ça sexy.

Padric suivit comme un fantôme maté tandis que Dougal la conduisait à travers le hall. Il ouvrit une porte et lui fit signe d’entrer dans une grande pièce sombre comme une grotte et éclairée à la bougie. Il y faisait chaud et il y régnait des odeurs merveilleuses de boulange, de steaks grillés au feu de bois et de fleurs. Mais ces détails disparurent pour elle quand son regard se fixa sur la longue table installée dans la pièce.

Un rôti de bœuf. Des pommes de terre. Des petits pains fumants. Des pois de senteur. Son estomac se tordit, et elle faillit baver sur son chemisier à l’idée de toute cette nourriture, cette nourriture chaude, cette bonne nourriture, cette nourriture en quantité illimitée. Du vin, rouge, étincelait dans des gobelets de cristal.

Elle attrapa le vin et l’avala d’un trait, les yeux fermés de bonheur. Oh, mon Dieu, ce qu’elle avait eu besoin d’un verre. Il pouvait bien être drogué, ça lui était complètement égal. Le feu du vin lui réchauffa merveilleusement le corps et donna un air enchanteur à la pièce. Il apaisait les douleurs de ses os et faisait passer ses ecchymoses au second plan. Et, pour un instant, il donnait même un air de bonté à Dougal.

Il sourit et remplit son verre. Du vin. Jamais la gnôle, quel que soit le nom qu’on lui donne, ne pourrait sentir moitié aussi bon.

Une assiette se matérialisa devant elle, une tranche de rôti et des pommes de terre nageant dans le beurre, et sa faim prit le contrôle de son corps. Elle ne mangeait pas, elle inhalait. En l’espace de quelques secondes à peine son assiette étincelait comme si elle en avait léché toutes les miettes de viande et toutes les gouttes de jus. Peut-être était-ce le cas. Elle n’arrivait pas à s’en souvenir. Tout ce qu’elle savait c’était qu’elle ne s’était arrêtée que quand son estomac ne pouvait plus avaler une seule bouchée sans dégueuler.

Elle avait un couteau en main, un couteau aiguisé et à peine gras, comme si dans sa frénésie elle avait même léché ça. Où était Padric ? Il était hors de portée dans les ombres de la pièce. Elle se retourna vers Dougal, assis de l’autre côté de la table, et la tête lui tourna pendant un instant. Du vin. Plusieurs verres de vin, sur un estomac vide.

Il lui sourit poliment et eut un petit signe de tête, comme s’il dînait régulièrement avec des tigresses affamées. Elle mesura la distance qui le séparait d’elle et posa son couteau. Quoi qu’il puisse lui arriver maintenant, au moins elle aurait pris un repas correct et elle aurait récupéré ses propres vêtements. Et maintenant, s’ils pouvaient seulement la laisser dormir…

« Maureen, il faut que tu deviennes ma femme. » « Pourquoi est-ce que tu ne me violes pas, tout simplement, salaud ? Tu n’en as pas les couilles ? »

Il l’observa tranquillement, comme s’il mesurait l’étendue de sa haine et décidait de ce qu’il pouvait lui dire ou pas. « Il faut que tu deviennes vraiment la Dame de ce château. Je veux que tu portes mes enfants. Si tu ne te couchais pas de toi-même dans mon lit, tu pourrais éliminer toute semence que je planterais en toi. Nous sommes au Royaume de l’été. Tu n’aurais pas besoin d’un médecin ou d’un avortement. Une femme de ton sang a ce pouvoir, et bien d’autres. »

Avortement.

Ce mot la fit frissonner, réveillant le souvenir des images terrifiantes que le père Donovan trimballait quand il menait ses paroissiens manifester devant le planning familial. Maman avait toujours emmené ses filles avec elles, les forçant à observer ces horreurs tandis qu’elles priaient pour les âmes des bébés morts agenouillées sur le pavé qui leur écorchait les genoux. C’étaient vraiment des images merveilleuses à faire vénérer par une gamine de cinq ans.

C’était fou à quel point ce qui lui avait été inculqué petite fille restait ancré en elle. Maureen n’était pas allée à la messe depuis des années, mais le mot « avortement » et les souvenirs qui y étaient liés la rendaient encore malade. Et qu’est-ce que ce patriarche barbu du plafond de la chapelle Sixtine avait à dire au sujet de l’enfant du viol ? Ne punissez pas l’enfant pour le péché de son père ? Des conneries, oui !

« Qu’est-ce qui te fait croire que je ne te mentirais pas, écartant les jambes avant de t’étrangler dans ton sommeil ? »

Il sourit de nouveau. Mais cette fois son sourire n’était pas amical.

« Je le saurais. C’est ma magie, si tu permets, la magie avec laquelle je dresse des faucons, des dogues et des dragons. Si tu me disais oui aujourd’hui, tu mentirais. Je ne te croirais pas. Le jour viendra où tu seras sincère, et je le saurai. »

Elle fixa son vin. L’alcool et le manque de sommeil se combinaient pour rendre ses idées confuses. C’était dangereux. Bon flic, mauvais flic. Il avait fouetté Padric après lui avoir ordonné de la battre. Quand elle céderait à Dougal, il tuerait probablement Padric rien que pour lui faire plaisir. Il torturerait son geôlier à mort, arracherait ces yeux concupiscents qui s’étaient repus de chaque centimètre et de chaque orifice de son corps et ces ongles de leurs doigts sales, brutaux et fouineurs, et elle regarderait de tous ses yeux en l’encourageant. Pour Dougal, Padric n’était rien d’autre qu’un instrument.

Le vin et le dîner eux aussi n’étaient que des instruments. Il l’avait affamée pour cette mise en scène. Il savait qu’elle avait besoin de l’alcool. Il savait qu’elle était une alcoolique, une cinglée du biberon. Le tout donnait un sens nouveau à l’expression « toucher le fond » employée aux Alcooliques anonymes, non ?

Elle avait pensé « Quand elle lui céderait », pas « Si elle lui cédait. »

Un grognement se forma au plus profond de sa gorge. « Va te faire mettre en enfer ! »

Le vin s’envola à travers la table, le verre avec, éclaboussant le visage, la poitrine et les bras de Dougal. Il se contenta de sourire tandis que Padric lui immobilisait les bras et la prenait à bras-le-corps pour la soulever de sa chaise. La poigne qui lui enserrait les bras était un étau d’acier aussi résistant que les bracelets qui désarmaient sa colère.

Les mots lui coûtaient trop d’énergie. Elle cracha comme une chatte furieuse et boxa l’air autour d’elle. Padric la ramena à sa cellule et l’y jeta.

 

Quelque chose secouait son épaule à nouveau, et elle s’enfonça plus profondément sous l’oreiller. Le luxe de draps propres et soyeux et d’un édredon n’était rien à côté de la joie simple du sommeil. Elle venait juste de s’endormir. Privez quelqu’un de sommeil assez longtemps et il deviendra fou, murmura-t-elle pour elle-même. Il suffit même d’interrompre ses rêves pour y parvenir. Et toi qui n’étais même pas saine d’esprit au départ.

La main rude la secoua de nouveau et retira l’oreiller de sa tête. Une lumière vive traversa ses paupières.

« Fous le camp », murmura-t-elle.

« Maureen, réveille-toi. Il faut que tu m’aides. »

C’était une voix d’homme. Il y avait un homme dans sa chambre et elle se souvenait qu’elle dormait en sous-vêtements, un truc à frou-frou plus adapté à une lune de miel ou à un bordel qu’à son confort. Elle serra le drap contre elle et se força à ouvrir un œil.

Elle faisait face à un mur de pierre. Elle était toujours dans ce foutu donjon de cauchemar. Dans sa tête, le vin prenait sa revanche en organisant une fanfare, ses intestins gargouillaient pour manifester leur désaccord avec la coupe réglée qu’elle avait fait subir à la table du dîner, et cette foutue main sur son épaule nue devait être celle de Padric ou de Dougal.

Elle se retourna, la main en griffe pour essayer de lui arracher les yeux ou au moins de lui en coller une avec le bracelet de fer. Sans effort apparent Dougal lui attrapa le poignet. Son visage était à quelques centimètres du sien et un instant elle crut qu’il allait l’embrasser. Elle montra les crocs, prête à mordre.

« Maureen, il faut que tu m’aides. »

« Pourquoi t’irais pas te branler dans un coin ? »

Il secoua la tête. « Ça n’est pas pour moi. Ta sœur t’a suivie ici, et elle est en très grand danger. »

« Menteur de merde ! Et comment serait-elle arrivée jusqu’ici, bordel ? Est-ce que ce petit merdeux visqueux l’a enlevée elle aussi ? »

« Je ne sais pas comment elle a fait, mais elle est là dans ma forêt. Ce n’est pas moi qui l’y ai amenée. Il faut que tu m’aides à la trouver avant que quelque chose ne la mange. »

Padric se tenait derrière lui, l’air inquiet et le visage couvert des ecchymoses dues aux coups de fouet. Cache-cache. Trouver la sœur. Elle rejeta l’édredon d’un côté et balança les jambes hors de la couchette, ricanant à l’idée qu’elle donnait ainsi aux deux hommes une vue imprenable sur son entrejambe à travers ce slip ridicule. Rêvez toujours, salauds de violeurs.

Elle fit glisser son jean sur ses hanches en voie de disparition, beaucoup trop facilement. Elle ignora l’appel urgent de sa vessie et tira sur la fermeture éclair. Celle-ci se coinça, comme d’habitude. Où est-ce qu’on pouvait acheter des Calvin Klein ici ?

« Il y a juste une chose », dit Dougal en l’empêchant d’atteindre son chemisier. « Je ne peux pas te laisser quitter le donjon avant que tu m’aies promis de devenir ma femme. »

Maureen hurla et se jeta contre lui, toutes dents et toutes griffes dehors. Une de ses mains rencontra quelque chose, d’abord avec le bracelet de fer puis avec ses doigts, qui griffèrent la joue de Dougal. Elle sentit la peau s’enrouler sous ses ongles et elle grogna comme un jaguar enragé gouttant au sang.

Un bras se referma sur sa gorge, la soulevant de terre et la laissant se débattre sans effet. Sa vision se brouilla. Son corps s’affaissa. Elle plongea dans l’obscurité jusqu’à ce que le bras se relâche et laisse juste assez de sang rejoindre son cerveau pour qu’elle retrouve un minimum ses esprits.

« Femme stupide », siffla une voix de serpent dans son oreille. « Des gens auxquels tu tiens sont en grand danger. Ta sœur est perdue et chassée par mes animaux. Fiona a capturé Brian et tient son âme dans ses petites mains meurtrières. La terre dévore David, des plantes font leurs racines dans sa chair et pompent sa vie à travers ses yeux aveugles. Tu es la seule à pouvoir les sauver. »

« C’est toi qui les as mis en danger. » Elle pouvait à peine murmurer, ne pouvait pas trouver assez de souffle pour l’abreuver de malédictions. « Seuls les lâches prennent des otages. »

« Tu peux régner sur ce château. Tu peux être la mère de mages et de sorcières plus puissants que tu ne peux l’imaginer. Tu peux être plus puissante que tu ne peux l’imaginer. Qu’y a-t-il de si mal à coucher avec un homme, à porter des enfants ? La maternité est la vraie naissance d’une femme. »

Le bras se relâcha un tout petit peu plus, et elle put à nouveau y voir. Elle cracha au visage qui se trouvait devant elle et, manquant son coup, grinça des dents. Trop loin. Au moins elle pouvait voir le sang dégouliner de trois entailles parallèles sur sa joue.

« Plutôt baiser avec un phacochère. »

Dougal secoua la tête avec incrédulité. « Mais quelle sorte de femme refuserait d’aider à sauver sa propre sœur ? Padric, enlève-lui tous ces luxes inutiles. Cette salope ne les mérite pas. »

Cette fois ils l’enchaînèrent au mur, debout, de façon à ce qu’elle ne puisse pas dormir. Ils ne la laissèrent même pas utiliser le trou avant, et il lui fallut mouiller son pantalon et rester là, accrochée, puante, mouillée et tremblant de froid de nouveau, avec ses bras qui tiraient sur ses épaules.

Jo. Brian. David. Quelque sixième sens spécialisé en mensonge lui disait que Dougal avait dit la vérité. Ce salaud les avait attirés dans ce cloaque et s’en servait comme d’une épée de Damoclès multiple au-dessus de sa tête. Il lui offrait de si merveilleuses alternatives : « Baise avec moi ou Jo meurt. Porte mes enfants où David sera dévoré vivant par quelque foutue plante. Soumets-toi à ma volonté ou enferme Brian à jamais. »

Maureen pleura. Elle n’était pas sûre de savoir si c’était des larmes de rage, de chagrin ou de douleur, ou si simplement ses yeux étaient trop secs par manque de sommeil, mais elle pleura jusqu’à ce que ses joues brûlent du sel de ses larmes.


CHAPITRE 19

« Suis l’eau et tu trouveras les hommes. Super conseil, ma chère sœur », murmura Jo. « Super conseil quand c’est le bon vieux granit du Maine qu’on a sous les pieds. Mais dans un pays calcaire, il ne sert à rien. » Elle leva les yeux vers le ciel bleu qui brillait au-delà des parois sombres de la fosse qui la surplombaient. Sa propre fosse – elle l’avait baptisée Fosse Mémorial Cynthia Joséphine Pierce –, environ dix mètres de diamètre et dix à treize de haut. Disons qu’elle était à dix mètres de la liberté. C’est-à-dire la largeur de son appartement. Elle aurait tout aussi bien pu être haute d’un kilomètre.

Si elle la considérait objectivement, cette fosse, c’était probablement le plus bel endroit qu’elle ait jamais vu. Un bassin digne d’un jardin japonais se lovait au pied de la cascade, léchant des rochers couverts de mousse. Des fougères et des buissons délicats drapaient les parois et encadraient le plan d’eau par lequel le ruisseau limpide plongeait dans le sol.

Et même les rochers étaient magnifiques, pourvu qu’elle oublie qu’ils lui avaient pratiquement fait éclater la tête lors de sa chute. Elle avait cru que son bras gauche était cassé, mais il s’était remis trop rapidement pour qu’il y ait eu fracture. Une foulure, probablement.

La seule chose qui manquait, c’était un ascenseur. Il n’y avait pas moyen d’en sortir.

Depuis combien de temps était-elle là en bas ? Trois jours ? Cinq ? Les jours se déroulaient tous en même temps, comme si quelqu’un avait photocopié hier et lui avait tendu ce matin en prétendant qu’il s’agissait d’un nouveau boulot.

Retour à la boucle sans fin. Elle dessina dans sa tête un autre tracé possible pour grimper en zigzag hors de la fosse, d’une pierre éclatée à un moellon en passant par une racine noueuse. Jusqu’à maintenant, toutes ses tentatives s’étaient terminées de la même façon : elle se retrouvait collée à la paroi comme une araignée aplatie, essayant vainement de trouver des doigts une nouvelle prise tandis que ses jambes tremblaient d’épuisement en imitant le mouvement d’une aiguille de machine à coudre. Puis elle tombait et essayait de transformer sa chute en saut pour éviter les rochers et plonger dans le matelas d’eau du bassin glacial quelques mètres plus bas.

À propos de boulot. « J’imagine que tu es sans emploi à l’heure qu’il est, ma fille. Rob croit sûrement en la flexibilité des horaires, mais il aime bien que les gens appellent s’ils n’ont pas l’intention de se pointer. En particulier s’il y a une commande à terminer dans la semaine. »

Elle parlait toute seule, histoire d’entendre autre chose que le murmure du vent et le chuintement de l’eau se précipitant sans fin au-delà du bord de son monde pour couler dans l’obscurité. Elle parlait toute seule, exactement comme une clocharde traînant dans les rues.

Fixer le ciel lui faisait venir les larmes aux yeux, alors elle déplaça son regard vers le bas au cas où quelque chose de nouveau et d’intéressant serait apparu dans son royaume morose, comme, par exemple, une échelle.

Rob était le cadet de ses soucis. Même de retour dans le monde réel, il ne serait pas son problème numéro un. A l’heure qu’il était, David avait dû alerter les flics et ils devaient draguer la rivière à sa recherche. Elle secoua la tête. Elle avait passé la nuit à s’inquiéter à cause de ça. Il n’y avait rien qu’elle pût y faire, donc elle gardait son énergie pour les choses importantes. Comme la nourriture.

Elle grignota les dernières miettes de chair sur l’arête centrale de sa dernière truite grillée, puis la suça pour y trouver une dernière trace de jus ou même de goût. Elle n’aurait jamais pensé qu’un poisson fumé à moitié brûlé, à moitié cru, sans beurre et sans sel pourrait être si bon qu’elle en mettrait les arêtes de côté.

À moins que quelques autres ne se cachent dans la gueule noire de la grotte prolongeant le plan d’eau, c’était fini. Elle restait encore tout étonnée d’avoir réussi à attraper celles qu’elle avait prises.

C’était merveilleux ce qu’un peu de patience lui réussissait. Elle y allait juste très doucement, comme si elle ne constituait aucune menace pour les truites, glissant la main par le haut derrière le poisson et l’accrochant par la queue. Ensuite, elle vidait et nettoyait son trophée avec son couteau suisse et le grillait sur le feu de bois flotté que le torrent avait poussé dans la fosse.

Là encore, elle arrivait au bout de ses provisions, exceptés quelques morceaux vraiment pourris qui n’accepteraient sans doute même pas de se consumer. Elle avait eu de la chance que sa non-fumeuse de sœur ait trimballé un briquet Bic dans sa poche de manteau, à côté du 38 mm qui ne lui servait plus à rien. Sinon, Jo aurait mangé du poisson cru en grelottant.

Ou elle serait morte de froid depuis plusieurs jours.

Elle fit jouer son bras gauche pour la millième fois et grimaça sous la douleur qui subsistait sous ce qui lui tenait lieu de muscle dans l’avant-bras. Il était temps de se lancer une nouvelle fois à l’assaut de la paroi.

Elle le savait, un spécialiste de la varappe lui rirait au nez et s’échapperait de la fosse comme une mouche. Ça lui prendrait probablement deux minutes, pas plus. Ces idiots savaient s’accrocher à des prises que vous ne pouviez même pas voir ; ils étaient capables de coller à du papier de verre gros grain fixé sous un surplomb. Elle les avait vus faire à la télé.

Mais elle, elle était une fille de la ville. Pour elle le verbe grimper évoquait l’escalator qui montait au Zara du centre commercial. Et pour ce qui était du body-building, l’idée de faire des pompes impliquait la présence d’un lit.

Au moins, elle n’avait pas besoin d’un bain. Ses dizaines de chutes dans le bassin suffisaient largement. En revanche, sa mise en pli en avait terriblement souffert et pas moyen de trouver un sèche-cheveux et la prise électrique la plus proche.

Mal au bras ou non, la logique lui disait qu’il lui fallait grimper maintenant. Il lui resterait encore quelques braises et quelques éclats de bois pour la réchauffer après une nouvelle chute dans le bassin. Elle fourra le pistolet, le couteau suisse et le briquet sauveur dans une poche dont elle tira soigneusement la fermeture éclair. Si par hasard elle parvenait en haut, il était clair qu’elle ne reviendrait pas chercher quoi que ce soit.

Il fallait grimper maintenant. Si ça ne marchait pas aujourd’hui, ça ne marcherait jamais plus.

Cette fois elle essaya l’autre côté de sa prison, suivant une théorie fumeuse selon laquelle si ce côté paraissait plus difficile, il devait en fait être plus facile. Elle avait fait un tas de trucs selon ce principe dans sa vie, et jusqu’ici ça lui avait plutôt bien réussi.

La première partie fut facile. Mais la première partie était toujours facile ; il suffisait de monter sur quelques roches empilées tombées des parois à cause de l’érosion.

« Arrange-toi pour ne pas être sous le morceau qui tient à tomber aujourd’hui », se dit-elle. « Tu as la tête dure, c’est connu, mais ça risquerait de ne pas suffire. »

Ces grimpeurs à la télé utilisaient des casques et des cordes. Elle fit courir un doigt explorateur sur le bloc brut chauffé au soleil qui se situait au-dessus de son œil droit, trace d’un morceau de fosse devenu « prise détachable ».

Elle regarda vers le bas. Comme à chaque fois auparavant, le trou lui donnait trois à quatre mètres pour rien, juste assez pour qu’elle se retrouvât cul par-dessus tête si elle tombait. Ce qu’elle vit n’était pas réjouissant. Une des raisons pour lesquelles elle avait évité ce côté jusque-là était l’empilement de roches qui s’étendait plus loin de la paroi que de l’autre côté. Le bassin était au-delà ; si elle tombait maintenant, elle s’écraserait au lieu de faire splash.

Elle regarda vers le haut. Rien de très drôle, là non plus. Au-dessus de sa tête il y avait encore près de quatre mètres de paroi presque verticale jusqu’au bord qui se détachait en ombre sur le ciel. Il lui faudrait se pendre par les ongles. Elle se souvint que c’était elle la fille incapable de faire une seule traction dans le gymnase du lycée. La minceur était alors à la mode.

Mais elle pensa qu’il valait peut-être mieux s’éclater la cervelle sur les rochers que de mourir de faim. Pour le coup ce serait de la minceur d’un réfugié du Sahel qu’il s’agirait, avec les os sortant de partout, les cheveux secs et frisés, la peau comme celle d’un banjo et une tête d’alien. Pas joli. Pas chic.

Elle vit un replat, assez grand pour s’y tenir debout ou même s’y asseoir, un peu plus haut au-dessus de sa tête. C’était ça dont elle avait besoin pour garder ses muscles en état de marche, un endroit où elle pourrait se relâcher et se reposer. Une bonne partie de sa fatigue venait des tensions que ses muscles exerçaient les uns contre les autres. Lors de son essai précédent elle avait eu plus mal aux mâchoires qu’aux jambes, tellement elle avait grincé des dents.

Plutôt que d’essayer de s’avaler toute la difficulté d’un coup, elle devrait pouvoir coincer une botte à cet endroit, attraper de la main cet espèce de bouton calcaire par là, balancer son poids grâce à ces deux points d’appui, puis soulever l’autre botte de quelques centimètres. La veille elle s’était retrouvée en difficulté pour avoir tenté d’atteindre une prise pour son pied trop haute d’un centimètre.

Elle ferma les yeux et se concentra sur la friction, tirant sa botte vers le haut de la paroi à la recherche d’une petite saillie assez grande pour le bord de sa semelle. Sa main libre s’accrochait à l’aveugle dans une légère entaille de la pierre, une ligne grande comme une empreinte de griffe de chat creusée par l’érosion. L’entaille était verticale et elle tirait vers le côté, tout en montant sa première main un peu plus haut.

Garder les yeux fermés l’aidait. De toute façon elle ne pouvait rien y voir ; la pierre était si proche qu’elle devait loucher pour pouvoir y fixer le regard, grattant son nez au calcaire granuleux qui se penchait comme s’il voulait rouler une pelle à son amygdale droite. D’ailleurs, peut-être qu’elle aurait dû s’en servir pour s’accrocher, de cette amygdale droite.

Sa main droite trouva une autre faille, et elle prit le risque d’y planter son poing plutôt que de dépenser l’énergie que réclamait la prise sur un doigt. Elle tâtonna avec sa main gauche, la cognant à une racine protubérante qu’elle suivit jusqu’à la base épaisse d’un arbuste à laquelle elle s’accrocha comme si elle avait l’intention de l’étrangler.

Le bout de sa botte s’accrocha à un morceau de calcaire en montant, puis chercha sa partie supérieure en redescendant. Je t’ai eu, mon salaud. Son autre pied monta centimètre après centimètre, trouva une saillie pas plus large qu’un cheveu et tourna sur le côté, pour rester collé par simple inertie. Graduellement elle déplaçait son poids de point en point, ne faisant confiance à aucun point avant de l’avoir testé, déplaçant un élément à la fois.

C’était une danse, un tango vertical, son corps étalé sur son amant granuleux. Qu’elle arrive en haut, et ce serait l’heure de l’orgasme.

Elle allait le trouver au prochain mouvement, et sinon au suivant, ce replat, cette aire de repos qui lui paraîtrait aussi grande que Central Park comparée aux prises microscopiques qu’elle avait utilisées jusque-là. Sa main droite se relâcha et s’arracha à la faille, le bout de ses doigts se mettant à chercher les points chauds du corps de son partenaire dans le noir. La bosse du replat était là, sous ses doigts. Elle tourna la tête de côté pour décider de la meilleure approche.

Son mouvement écarta son corps de la paroi, d’un centimètre tout au plus. Sa main gauche eut une secousse, et des cailloux tombèrent et crépitèrent en heurtant la paroi. Jo s’aplatit de nouveau contre la pierre, tenant par simple friction et sentant la surface rugueuse contre sa joue, ses seins, son ventre et ses hanches. Celle-ci défila devant elle grain après grain, puis ses bottes s’arrachèrent, à la paroi et, une nouvelle fois, elle était en train de tomber.

Sa tête se plia vers l’avant et elle eut l’impression d’une chute surréaliste en parachute, les roches amoncelées montant vers elle comme les bulles dans un film de plongée. « N’atterrit pas sur celui-là », disait l’image. « Il est pointu et instable. »

D’un coup elle se sentit comme un écureuil volant planant de côté pour aller toucher celui qui était là-bas – il était solide et lisse et bien stable. Elle planta ses deux bottes comme ça, amortit sa chute en pliant les genoux, rejeta son poids en arrière comme ça, et fit un saut périlleux arrière qui lui permit de finir dans le matelas d’eau du bassin comme les fois précédentes.

Elle fit dans l’eau froide un plat qui la brûla des orteils au front. Elle recracha l’eau et tenta de reprendre son souffle, se débattant pour atteindre le bord du bassin et rampant sur des rochers glissant de mousse pour s’allonger dégoulinante et essoufflée au fond du trou. Une fois de plus.

Juste sous la foutue cascade. Rien d’étonnant à cela. La nature rigolait en lui pissant sur la tête.

Retour à la case Départ. Il ne lui restait même pas assez de souffle pour jurer correctement.

Elle n’avait pas non plus la moindre explication à ce qu’elle venait de faire. Cette sensation de voler qu’elle avait eue comme en rêve ne pouvait correspondre à rien de réel. Mais ça lui avait sauvé la mise une fois de plus. Elle se rappela à elle-même d’arrêter de se poser des questions. Elle pourrait ne pas aimer les réponses.

Quelque chose la gênait à la main gauche. Le putain d’arbuste. Elle avait gardé avec elle sa dernière « prise portable », près d’un mètre vingt d’arbuste, dégouttant d’eau et saignant une sève rouge claire de ses racines amputées. Rien d’étonnant à ce qu’elle n’ait pas pu nager correctement.

C’était probablement du sumac vénéneux. Elle ne savait pas à quoi ça ressemblait, mais ça collait juste bien. Elle le jeta sur les restes de son feu et le fixa. Saloperie de traîtresse de plante.

L’eau grésilla sur les braises, et l’arbuste prit feu. Elle eut un sursaut de surprise. Il n’aurait pas dû brûler. Il était vert et trempé. Il crachouillait et fumait comme un tas de chiffons se consumant, mais il brûlait. Peut-être était-ce sa haine qui brûlait.

Elle s’accroupit à la chaleur du feu, enleva la veste de Maureen et eut une pensée émue pour les synthétiques modernes. Si la veste avait été en duvet d’oie, elle aurait coûté deux fois plus cher et aurait fini en serpillière inutilisable une fois mouillée. La fibre polyester, elle, non seulement n’absorbait pas l’eau, mais elle contenait suffisamment d’air pour que la veste lui ait servi de gilet de sauvetage lorsqu’elle était tombée la première fois dans la fosse, blessée et assommée.

Elle essora la veste, enleva son pull et en fit autant, puis ses bottes et ses chaussettes, enfin son pantalon. Frissonnante, elle dansa quasi nue autour du feu pour se réchauffer, maudissant le monde en général.

« Vous devez être la sœur. »

Sous la surprise, sa tête se releva d’un coup au son de la voix. Une ombre mince bougeait en se découpant sur le ciel, et sa première pensée fut : sauvée !

Sa seconde pensée fut : C’est une voix d’homme. Elle rougit et attrapa son pantalon pour fourrer ses jambes dans le denim humide et froid. Wuaaa ! Idem pour le haut tout collant. Ses sous-vêtements trempés ne cachaient pour ainsi dire rien. Enfin bon, un peep-show gratuit n’était pas cher payé pour la corde qui la sortirait de là.

Un minimum de décence étant rétabli, elle regarda à nouveau vers le haut ; tout ce qu’elle put voir était une silhouette sombre se détachant contre le ciel de l’après-midi, les mains nonchalamment enfoncées dans les poches, qui l’observait.

Ses oreilles la brûlaient de nouveau. « Avez-vous une corde ? »

Elle s’assit sur un rocher et entreprit de chasser l’eau de ses chaussettes en les tordant, avant de les remettre, puis glissa ses pieds dans ses bottes trempées avec un bruit d’éponge. Le silence durait un peu trop et elle commençait à se sentir mal à l’aise.

« Oh. J’imagine que je pourrais en faire apparaître une. Je pense que ma sœur m’a laissé assez de pouvoir pour ça. »

L’ombre ne bougea pas. Jo sentit ses cheveux commencer à se hérisser sur sa nuque. Mais, bon Dieu, qu’est-ce qu’il avait, ce connard ? Ça commençait à sentir comme dans un des rêves éveillés paranos de cette psycho de Maureen, avec des ennemis partout.

« Écoutez, je suis tombée ici et je ne peux pas en sortir. J’apprécierais vraiment un coup de main. »

« Il m’a pourtant semblé que vous vous débrouilliez très bien : un petit peu de vol, la mise à feu de bois mouillé d’un seul regard, ce genre de trucs. Pourquoi ne pas vous servir de vos talents de sorcière pour quitter ce trou ? »

« J’ai oublié mon balai à la maison en pain d’épices », murmura-t-elle. Puis, à voix haute : « Avec une corde ce serait beaucoup plus simple. »

L’ombre haussa les épaules, et un serpent enroulé tomba du ciel, atterrissant emmêlé à cheval sur l’eau et le rocher. Jo fixa son salut, par terre à ses pieds. Un instant elle se relâcha, avant de se rendre compte que quelque chose ne collait pas.

Les deux bouts de la corde étaient par terre. Ce salaud avait jeté le tout. Il n’avait pas gardé une extrémité en main, ni ne l’avait accrochée ou entourée autour d’un arbre ou d’autre chose.

Un instant ses dents s’entrechoquèrent, et ce n’était pas seulement dû à ses vêtements mouillés. D’abord des dragons, puis l’avenue des Crânes et maintenant Norman Bates avec une corde : cette version du pays de Nulle Part était vraiment nulle. C’était vraiment un cauchemar de Maureen.

« Pourquoi ne voulez-vous pas m’aider ? » Sa voix était sortie comme un gémissement. Elle n’avait rien pu y faire.

L’ombre secoua la tête et rit. « Par ici, l’aide n’est jamais gratuite. Rien n’est jamais gratuit. Qu’est-ce que ça me rapporte ? Qu’allez-vous me donner en échange ? »

Les hommes, se dit-elle. Quatre-vingt-dix pour cent d’entre eux pensent avec leurs couilles. Comme l’a toujours dit Mamita, ils ne veulent qu’une seule chose. Bien sûr, il y a beaucoup de femmes qui réfléchissent aussi avec leurs hormones. Ça m’est même arrivé…

Tout dépendait de quoi il avait l’air. Sa période de fertilité du mois était passée et elle s’était promise à elle-même un orgasme au sommet de la paroi. Et s’il était laid ou sentait mauvais, elle avait le flingue de Maureen.

« Qu’est-ce que vous voulez ? » lui cria-t-elle.

Un rire amer descendit vers elle. « La tête de ma sœur. »

Oh mon Dieu !

Norman Bates, aucun doute. Jo frissonna. C’était comme ça les contes de fées, elle s’en souvenait maintenant, les vrais, ceux que Disney avait édulcorés pour les tout-petits. Du sang et de la haine irraisonnée, du viol et de l’inceste, et des familles qui ne fonctionnaient vraiment pas bien.

« Mais je n’ai rien contre votre sœur ! »

« Ah, bon ? » Il ricana. « C’est Fiona qui a attiré Maureen ici et qui l’a donnée comme jument porteuse à Dougal ; c’est elle qui a tissé un enchantement pour coucher avec frérot Brian, et elle encore qui a donné votre beau jeunot, David, en sacrifice de sang à la terre. J’aurais dit que vous aviez plein de choses contre cette chère Fiona. Plus qu’assez pour m’aider. »

Son sang se glaça. « David ! Mais qu’est-ce que David fait ici ? »

« Il meurt, mon beau rat noyé ; il meurt, centimètre après centimètre, tandis que le python étrangleur des épines suce son sang, son souffle, et son âme pour les éparpiller dans le paysage. Dougal voulait ramener le printemps dans son coin du Royaume de l’été, alors Fiona lui a donné un innocent à tuer. »

« Oh, mon Dieu », lâcha-t-elle dans un souffle. Elle s’affala sur les roches humides, le visage dans les mains. « David. » Le pire, c’est qu’elle savait que ce salaud disait la vérité. Elle pouvait le sentir à travers le roc lui-même.

Alors la rage s’empara d’elle. De la vapeur s’échappa de son jean et de son pull tandis que le froid la quittait. Si Fiona pouvait entraîner David dans cette histoire, elle était parfaitement capable de l’en tirer. Cette ombre moqueuse pouvait bien avoir la tête de sa sœur, pour peu que Jo puisse lui poser quelques questions avant, voire même lui tordre les boyaux et les lui arracher pour l’étrangler avec.

« Sors-moi de là ! » gronda-t-elle.

A nouveau, le rire descendit en flottant jusqu’à elle. « Peut-être que je n’en ai pas envie. Dougal a Maureen, nue et crevant de faim dans sa cellule la plus sombre et la plus reculée. Ma chère Fiona tient Brian dans le creux de sa main, ou peut-être serait-il plus judicieux de dire entre ses cuisses. Tout ce que j’ai, moi, c’est toi. Peut-être que je vais te laisser là en bas et te regarder mourir. »

« Je t’aiderai à tuer ta sœur. »

« Ah, tu peux maintenant ? Je me demande. Disposes-tu du Pouvoir ? Si je t’aide à sortir, de quelle utilité peux-tu m’être ? »

< Jo, méfie-toi de lui ! >

La voix de David murmurait dans sa tête, réunissant en un seul faisceau tous les fils de sa colère, de sa méfiance et de sa peur.

Cette ombre mince, où l’avait-elle…

« Je t’ai déjà vu ! C’est toi qui embrassais Maureen devant le magasin ! »

L’ombre s’inclina.

« Espèce de salaud, tu as aidé ta sœur à faire tout ça ! »

Il s’inclina de nouveau. « J’ai décidé de changer de camp, ma chère. Ma salope de jumelle m’a poignardé dans le dos une fois de trop. »

Il se tut puis eut un ricanement. « La question est de savoir si tu es assez forte pour en valoir la peine. Fais tes preuves en te sortant toi-même d’ici, et nous serons alliés. »

Les choses lui parurent soudain très claires. Le revolver de Maureen reposait confortablement dans ses mains. « Si je n’ai pas besoin de toi, la vraie question est de savoir si je te laisserai vivre ? »

Un rire moqueur sortit de la silhouette. « Je ne peux pas t’aider à tuer Fiona si tu me tires dessus. A part ça, ce truc ne marchera pas. Nous sommes dans un royaume de magie, pas de physique ou de chimie. Vas-y, essaie. »

Elle n’avait pas tiré le pistolet, n’avait pas consciemment ouvert sa poche pour le prendre. Et c’était aussi sans s’en rendre compte qu’elle avait visé. D’un coup, il était là, bien assuré dans ses deux mains, le cœur de la silhouette parfaitement en ligne de mire.

« Alors, grogna-t-elle, dis-toi que ça, c’est de la magie. Au lieu de poudre, ces balles contiennent de la rage et de la haine et leur pointe est enduite du poison de la trahison. Ceci n’est pas un revolver, c’est l’esprit de la mort, de ta mort. »

Elle appuya sur la gâchette, lentement, sans bouger, juste comme sur une silhouette noire au stand de tir.

Le pistolet sauta sans bruit dans ses mains. Elle remit en joue juste à temps pour voir la silhouette chanceler et pressa à nouveau la détente ; le viseur s’éloigna de nouveau avec le même recul que celui qu’elle avait senti en s’exerçant au stand, silencieusement.

Le bord de la fosse était vide contre la lumière du ciel, et elle abaissa l’arme. Mécaniquement, elle ouvrit le cylindre et fit tomber deux cartouches vides dans sa main. Elles sentaient la viande pourrie et pas le doux parfum entêtant de la poudre brûlée. Elle fit glisser deux cartouches pleines hors du chargeur rapide dans le cylindre, qu’elle referma d’un coup sec.

Un froissement au-dessus de sa tête lui fit redresser le pistolet. Plissant les yeux, elle fit glisser le viseur vers un élément qui ressortait du bord de la fosse et trouva un bras qui pendait par-dessus, dans l’ombre, où elle pouvait voir les détails. À ce moment précis, les doigts se refermèrent en poing, puis se relâchèrent.

Le revolver lui brûlait les mains comme un feu de glace. Elle fixa une de ses mains, puis l’autre. Des marques rouges correspondaient aux lignes du métal sur sa chair, le cadre entre les deux pièces de bois sur ses paumes et ses doigts, un logo Smith & Wesson en négatif et à l’envers sur un pouce. Elles lui faisaient mal comme des engelures.

Elle se sentait vide, comme si la rage l’avait consumée de l’intérieur et l’avait vidée de ses tripes. Elle avait tué un homme. Et qu’est-ce que ça lui avait rapporté ? Elle était toujours coincée au fond de ce foutu trou !

David, Maureen et Brian étaient toujours en danger de mort.

Ce type là-haut était peut-être un salaud de première bourre, mais il était toujours la seule personne qui savait où elle était. Elle aurait mieux fait de se tirer une balle dans le crâne.

« La corde », se souvint-elle à haute voix. « Maintenant, j’ai une corde. » Qu’est-ce qu’elle pouvait faire avec une corde qu’elle ne pouvait pas faire avant ? Il fallait arrêter de pleurnicher comme un bébé et se sortir la tête du cul. Elle rangea le pistolet, referma sa poche, et s’assit pour étudier les rochers et les arbres au-dessus de sa tête.

D’autres pensées à la Maureen lui traversèrent l’esprit. C’est vraiment trop dommage que ce salaud ne soit pas tombé dans la fosse en mourant, lui susurra la voix parano. J’aurais pu le manger.

< Jo. >

La voix de David lui toucha l’esprit une nouvelle fois. Le choc émoussa son ouïe et elle n’entendit pas le bruissement provoqué par la main qui se fermait et s’ouvrait à nouveau.


CHAPITRE 20

Venue des marais, la sarcelle filait à travers la prairie, la vitesse de battement de ses ailes les rendant floues. Haut dans le ciel, une ombre arrêta son vol et se mit à chuter comme un ange vengeur. Le canard avait beau voler très vite, le faucon était plus rapide. La sarcelle sentit la mort qui approchait avec ses doigts de glace, et elle tenta frénétiquement d’atteindre les arbres et la sécurité.

C’était trop tard. Le faucon fit un écart comme attiré jusqu’au canard par magnétisme, fit passer ses serres devant lui et frappa avec la force d’une balle de fusil. Des plumes volèrent de toutes parts. Le corps de la sarcelle entama la pirouette inimitable de la mort et le cri de tueur du faucon pèlerin déchira l’air.

Dougal ferma les yeux et se rejoua la scène, un sourire dur de prédateur faisant de son visage un masque voisin de celui du faucon. Le piqué, la mise à mort, c’était magnifique. Le faucon pèlerin répondait à tous ses espoirs et à tous ses rêves, et plus encore. Son cœur battait de son excitation et de son envie de sang, de son ivresse de pouvoir et de sa vitesse meurtrière. Il se lécha les lèvres et laissa une nouvelle fois son esprit se repaître du vol du rapace.

Ce dernier ne se posa même pas sur sa victime mais revint en cercle jusqu’au poing de Dougal pour s’y poser avec une délicatesse incroyable.

Ces serres auraient pu passer directement à travers son gantelet et dans la chair qu’il protégeait si l’oiseau l’avait voulu, mais celui-ci se contentait de légèrement l’agripper. Il aurait probablement pu le lancer de son poing nu.

« Ah, tu es merveilleux, mon chéri », murmura-t-il. Sa main libre offrit à l’oiseau une aile de poulet à déchiqueter, le sang, la viande et la destruction que son cœur battant demandait. Les yeux du faucon brillèrent avec le feu des prédateurs comme s’il remerciait Dougal de l’opportunité qu’il lui donnait de tuer. Ils étaient des partenaires.

La puissance et la nature de l’oiseau se mariaient à sa propre volonté, c’était ça qui donnait à la fauconnerie son côté sexuel. Quand le pèlerin tuait pour lui, il approchait l’orgasme. Maintenant, il se relâchait dans une sensation d’apaisement tandis qu’il portait son assassin à plumes à travers l’herbe tendre jusqu’au corps recroquevillé du canard.

Sarcelle d’hiver, mâle. Le nom lui en venait automatiquement. C’était l’un des plus petits canards. C’était un nom bien prosaïque pour un si bel oiseau, avec sa tête acajou et son doux masque vert partant au-dessus des yeux pour atteindre l’arrière de la tête, avec ses tâches vertes iridescentes dans la lumière de l’après-midi sur fond de plumes de vol grises et brunes. Le faucon lui avait brisé le cou, beauté rapide abattue par une beauté encore plus rapide.

Dougal calma le pèlerin avec ses doigts, caressant son magnifique poitrail. Quand il était seul avec son faucon, il pensait toujours tout haut, le son de sa voix aidant à maintenir le charme de son habituation.

« Oui, mon beau. Tu es tellement splendide, mon tueur, juste comme ma chère Maureen. Elle est presque prête à venir sur mon poing, dans mon lit, mon assassin à plumes. Bientôt je pourrai la lancer contre Fiona, contre Sean, contre mes autres ennemis du Royaume de l’été. La trêve est terminée. Elle quittera mon poignet et volera libre pour aller frapper la proie que je lui aurai désignée, puis reviendra d’elle-même vers moi, comme tu me reviens. »

Sur son poignet, le faucon se lissait les plumes, enlevant du duvet de canard et un petit bout de peau de ses serres. L’aile de poulet avait été déchiquetée.

Une telle beauté. Une telle puissance.

Elles lui appartenaient. Comme Maureen lui appartiendrait bientôt.

Il le sentait. La fille continuait à lutter, plus longtemps qu’il ne l’aurait cru possible, mais elle faiblissait. Son besoin de sauver sa sœur, c’est ça qui la ferait basculer, c’est ça qui serait la dernière goutte. Ça avait été un coup de hasard, une chance qu’il avait incorporée à son plan quand elle s’était présentée. Sans elle, il aurait réussi quand même. La réussite n’était qu’une affaire de temps et de volonté.

« Du temps et de la volonté, ma merveille. » Il lissa les plumes de la couronne du faucon, et l’oiseau se frotta contre son doigt sensuellement, comme un chat. « Même les humains comprennent ça. Entraînement, lavage de cerveau, amour vache : appelle ça comme tu veux. Je disloque l’individu et je réassemble les pièces comme ça m’arrange. Tôt ou tard, le sujet fait ce que je veux qu’il fasse, dit ce que je veux qu’il dise, pense vraiment ce que je veux qu’il pense. Tôt ou tard, il en vient à obéir. Et alors je le récompense. »

Parce qu’il était qui il était, le temps se comprimait pour lui. Ce qui prenait de longues semaines aux humains, il l’accomplissait en quelques jours. Ses propres talents particuliers ajoutaient la petite touche, la pichenette qui faisait basculer la créature de l’obéissance à l’amour. Maureen vacillait sur cette crête. Il le sentait, clairement. Bientôt elle deviendrait son tout nouveau faucon, le plus meurtrier aussi.

L’un de ses serfs s’approcha, et le pèlerin pencha la tête, d’abord d’un côté, puis de l’autre, comme s’il évaluait l’homme comme proie. En voyant ça, l’Ancien sourit. Un homme était beaucoup trop gros pour que son faucon puisse le manger, mais avec un peu de chance il pouvait le tuer avec ses serres. Et si son Maître le lui demandait, il essaierait.

« Apporte le canard à la cuisine. Dis-leur de l’accrocher jusqu’à ce qu’il soit bien avancé, puis de le rôtir avec des pommes et des clous de girofle. Ma fiancée sera toujours affamée quand il sera prêt. Elle sera ravie de ce morceau de choix. » Son visage se rembrunit. « Et rappelle bien aux cuisiniers que je le veux tendre et juteux. S’ils continuent à trop cuire le gibier, c’est l’un d’eux que je ferai rôtir pour le dîner. »

L’homme s’inclina silencieusement, se gardant bien de rire ; ce n’était pas une plaisanterie. Il ajouta la sarcelle au contenu de sa gibecière. Deux lièvres, un faisan et un canard : pas mal comme après-midi. Dougal avait été ravi de voir que le pèlerin était prêt à prendre des lièvres. Ses proies naturelles étaient les oiseaux. De retour à la fauconnerie, il serait bien nourri et pourrait dormir.

« Oui, mon chéri. Tu mangeras bien, mais pas aussi bien que tu pourrais le vouloir. » Les yeux du faucon se relâchèrent sous l’effet apaisant de sa voix et du pouvoir de son Sang derrière elle. Il n’avait pas besoin de lui remettre son capuchon.

« Eh oui, mon précieux tueur. Exactement comme Maureen, je dois te garder aiguisé. Un chasseur bien nourri est un chasseur paresseux. Si je t’avais laissé te nourrir de cette sarcelle, tu te serais gavé, et je n’aurais pas pu t’utiliser pour la chasse demain. Exactement comme Maureen, tu dois toujours désirer ce petit plus que je suis le seul à pouvoir te donner. »

Les paupières de l’oiseau se fermèrent et il se mit à somnoler sur le poignet de Dougal, se complaisant dans la joie d’avoir tué et dans la présence calmante de son Maître. Manger, dormir et jouir de ses vols meurtriers, c’était là tout son monde.

C’était Dougal qui le lui donnait et il avait oublié ce qu’il lui avait d’abord enlevé. Il était son dieu.

Bientôt Maureen le verrait de la même façon. Alors il pourrait se servir d’elle pour attaquer ces donjons occupés par les esclaves renégats et les traîtres au Sang qui les abritaient, et arracher ainsi le cancer humain du ventre du Royaume de l’été. Alors il pourrait cesser de sursauter à chaque fois que Fiona levait les yeux de son cottage et de ses petits jeux pervers.

Il fronça les sourcils et secoua la tête. S’il devait mettre en balance le gain de Maureen et la perte de son dragon, il s’en sortait gagnant. Pourtant, aussi puissante et aussi belle fût-elle, il aurait préféré ne pas avoir à payer un prix aussi élevé.

Le dragon lui aussi était magnifique.

Dougal se tourna, eut un dernier regard pour les champs et inspira profondément l’air des marécages. Une fois encore il parla au faucon, se parlant à lui-même. « C’est au-dessus des champs de Fiona que tu as volé, mon chéri. En termes humains, toi et moi avons braconné ses réserves de chasse. Mais la vérité est un peu plus complexe, non ? Il s’agissait plutôt d’une reconnaissance du terrain. Il s’agissait de tester les défenses de l’ennemi. Je suis sûr qu’elle a senti que je marchais sur sa pelouse, qu’à chaque fois que nous faisons ça, elle le sait, et qu’elle sait où. Tout ça fait partie du jeu. »

Fiona étant ce qu’elle était, il lui fallait vérifier les lisières régulièrement, pour voir quelles plantes elle pouvait avoir envoyé en éclaireurs en prévision d’une invasion. Une des façons qu’il avait de lui rendre la monnaie de sa pièce était le marais, zone sauvage qui grignotait ses pâturages. En termes écossais, ils étaient lairds des frontières, ne contrôlant jamais vraiment que le terrain que leurs troupes occupaient les armes à la main.

Justement, l’une de ses troupes se matérialisait hors des broussailles en léchant ses pattes. Le nez et les joues de Shadow étaient tachetés de sang et le chat méticuleux léchait sa fourrure anthracite. Dans les pensées du léopard, Dougal vit un lapin, Sean rampant dans la forêt, et la sœur de Maureen près d’un bassin. Il envisagea un instant de programmer le chat pour qu’il chasse l’un d’entre eux ou les deux, puis secoua la tête. Il ne se débarrassait jamais de ses instruments avant qu’ils ne lui servent plus.

Au lieu de ça, il dit au chat de rôder, et entama la côte qui le ramènerait à son donjon. Il me faut plus de sentinelles, pensa-t-il. La perte du dragon laisse un trou dans mes défenses. Shadow devrait rester au donjon, près de moi.

Peut-être Liu Chen accepterait-il de discuter de ce que me coûterait l’importation d’un autre ver du Temple céleste. Les mythes chinois ont des animaux si merveilleusement dangereux. Personne d’autre n’aurait exactement ce dont j’ai besoin, la faim, la ruse et la beauté.

Ou peut-être que la compagne du dragon mort arriverait à quelque chose avec la couvée qu’elle venait de pondre. Seul le temps le dirait.

Il grimpait à travers sa forêt intriquée, sauvage et dangereuse, testant ses yeux, ses oreilles et le Sang contre les défenses qu’il avait lui-même établies. Finalement, il parvint aux prés qui entouraient son donjon, le dessus dégagé de la colline qui permettait de voir clairement quiconque approchait, et, le cas échéant, de tirer une flèche dessus.

Padric l’attendait, prévenu par des sentinelles qui avaient bien garde de laisser approcher qui que ce soit sans prévenir et sans qu’on vienne à la rencontre du nouvel arrivant. Le maître fauconnier prit le pèlerin délicatement sur son bras et sourit comme si l’oiseau était à lui, comme si c’était lui qui l’avait formé, comme si c’était vraiment lui le maître et qu’il pouvait en être fier. Par moments Padric se croyait au-dessus de son rang. Dougal ne se considérait pas comme un mauvais maître, mais il insistait pour que les humains sachent où était leur place.

« Il a raté un piqué sur le faisan, et il a tardé à revenir après le second. Est-ce que tu l’aurais trop nourri ? » Ces accusations étaient au mieux des demi-vérités, mais elles permettaient de rappeler à Padric qui était le seigneur du donjon et de la fauconnerie.

Le sourire de Padric s’évanouit. « Non, maître. Seulement la ration standard du faucon actif. » Il fit courir rapidement ses doigts expérimentés sur les pattes et le jabot de l’oiseau, à travers ses plumes de vol, le long de son dos et de sa queue. Si celui-ci avait le moindre défaut ou la moindre blessure, ces doigts le sauraient. Le pèlerin l’observait en retour, comme s’il mettait en question la capacité de Padric à chasser.

« Et comment va la femme ? »

« Pas bien, maître. Elle s’étiole. Elle perd du poids beaucoup plus vite qu’elle ne le devrait. »

Dougal hocha la tête. « C’est dû au combat entre sa magie et la mienne. Assure-toi qu’elle n’ait pas de viande, de graisses ou de sucre – rien qui contienne de l’énergie ou du sang, rien qui puisse nourrir ses pouvoirs. Tu ne lui as donné que le fromage au lait écrémé, non ? »

L’affamer était une arme double dans sa stratégie, affaiblissant à la fois sa volonté et le Pouvoir qui coulait dans ses veines.

« Exactement comme vous l’avez ordonné. »

« Bien. Et sinon. »

« Elle grommelle. Elle parle à des gens qui ne sont pas là, voit des choses qui ne sont pas là. Maintenant que nous lui avons enlevé ses chaînes, elle s’assoit et se balance d’avant en arrière en fixant les murs. La dernière fois que je suis allé la voir, elle ne m’a même pas vu. Ses yeux étaient ouverts, mais son esprit était ailleurs. »

« Bien. »

« Je préférais quand elle essayait de me frapper. » Padric leva une main à sa joue, posant ses doigts sur une croûte particulière parmi toutes celles qui lui couvraient le visage. Quelque chose s’éclaira alors dans ses yeux, comme si la défiance de Maureen était pour lui source d’espoir. Puis suivit le chagrin, la pensée du chemin que prenait la femme et de ce qui était prévu pour elle. Les yeux de Padric se dérobèrent à ceux de Dougal.

Ah, pensa Dougal. Ça commence avec la pitié, puis ça devient de l’admiration, exactement comme avec les chats et les faucons. Ta prisonnière t’a pris ton cœur. Je peux te permettre d’aimer Shadow ou les dogues, mais pas question de ça avec la maîtresse du donjon. C’est une sorcière vraiment très puissante. Elle t’a arraché à ta loyauté, sans même que tu t’en rendes compte – sans qu’elle sache elle-même ce qu’elle faisait. Une fois que je l’aurai formée, elle sera fantastique.

Utilisant le Pouvoir, il fit courir ses doigts sur les émotions de Padric comme il avait calmé le pèlerin en le touchant. Padric était un instrument précieux. Dougal ne pouvait pas se permettre de le perdre, pour l’instant…

Il sentit se reconstituer la loyauté, la chaleur, la confiance. Il sentit Padric se libérer du fin filet que Maureen avait tissé dans son esprit. Il secoua la tête, tout étonné. Les signes étaient là, il suffisait de les lire, et ils lui avaient presque échappé. Désormais, il serait sur ses gardes.

« Souviens-toi, elle doit y croire. Si elle pense que tu joues un rôle, le moment opportun sera perdu. Et je serai extrêmement mécontent. »

« Elle ne cédera pas. Elle essaiera de vous arracher les yeux quand vous viendrez la sauver, exactement comme elle l’a fait l’autre soir. »

Les yeux de Padric étaient toujours brillants des larmes qu’il n’avait pas versées. À cette vue, Dougal se renfrogna. « Shadow a essayé de nous griffer tous les deux pendant son entraînement. Maintenant il me sert avec bonheur. Le pèlerin est resté sans se poser jusqu’à presque mourir d’épuisement. Ce n’était que des étapes à franchir. Tiens-t’en au plan prévu. » « Maître, si nous continuons beaucoup plus longtemps, elle va mourir. »

« Non. Elle cédera. Aucun oiseau, aucune bête et aucune femme ne peut résister à mes dons. »

Padric déglutit avec difficulté. « Souvenez-vous de Ghost. »

Dougal se souvenait. La compagne de litière de Shadow, une femelle noir sur noir dotée d’une grâce encore plus fluide et plus meurtrière que celle de son compagnon. Ghost… Elle s’était débattue. Quand Dougal arrivait à sa cage, elle se jetait contre les barreaux, tentant de l’attraper avec ses griffes. Elle savait pourquoi elle était encagée. Elle savait qui l’avait mise en cage.

« C’est vrai. Certains animaux ne peuvent être domptés », murmura Dougal. « Ghost a préféré mourir plutôt que d’obéir. » Il hocha la tête. « Fiona n’est pas aussi forte. »

« Il ne s’agit pas de Fiona. »

Dougal sursauta à cette remarque. Il lui arrivait de confondre les deux femmes, celle qu’il tenait captive dans son donjon et celle qu’il aurait bien voulu y tenir captive. Mais Maureen serait mieux : plus forte et plus belle. Maureen ne hanterait pas ses nuits avec la peur, l’échec et les moqueries. Maureen l’aiderait à détruire Fiona, à détruire la peur qu’elle lui inspirait et son rire acide.

« Non, elle n’est pas Fiona. Et parce qu’elle n’est pas Fiona, elle n’a pas été formée à se servir de son pouvoir, elle ne comprend pas ce qu’elle fait. C’est pourquoi ma façon de faire doit l’apprivoiser, la faire se fondre à ma volonté. C’est pour ça qu’elle se rendra. Mon Sang est plus fort. »

Maureen serait la sorcière la plus puissante du Royaume de l’été. Et Dougal la contrôlerait. Ce serait sa vengeance, sa vengeance sur toutes les Fiona du monde.

« Mon Sang est plus fort », répéta-t-il.

« Pourquoi ne prenez-vous pas plus de part à son dressage, si vos pouvoirs peuvent faire tellement plus ? »

« Cette femme n’est pas un faucon. Elle a de la mémoire. Shadow est notre bête la plus intelligente, et pourtant lui-même a peu de mémoire. Nous voulons que cette femme m’aime, pas seulement qu’elle m’obéisse. Tout ce qu’elle peut haïr doit venir de toi, pas de moi. Je dois être son sauveur. Si elle apprend à me haïr, sa haine pourrait se mettre en sommeil comme un tas de braises, pour se ranimer des lunes plus tard. »

Padric, debout avec le faucon sur son bras, réfléchissait. Dougal lut son visage. Il y vit de la douleur, de la confusion et de la peur. Eh oui, mon esclave, murmura-t-il pour lui-même. Tu es en train de t’attirer la haine d’une puissante sorcière. Toi, personnellement. Pense à ce que cela signifie. Mais ne pense pas trop.

« Fais exactement ce que je t’ai dit de faire. Ce sera le coup final. Elle hait et craint tous les hommes. Tu frapperas au cœur de cette peur et ainsi tu la pousseras droit dans mes bras. »

Dougal lut de l’obéissance dans l’affaissement des épaules de Padric. L’humain se détourna pour emmener le pèlerin à la fauconnerie, avant d’emporter son propre fardeau jusqu’au donjon où allait se dérouler le dernier acte du dressage de Maureen. Dougal sourit et secoua la tête.

Le dragon avait été rare et beau. Les humains n’étaient pas rares du tout, et bien peu étaient beaux. Padric valait beaucoup moins que le dragon. Sa valeur avait fait partie de l’équation dès le tout début.

Dougal chassa ces pensées et se remit à penser dragons, planifiant la manière dont il allait approcher Liu Chen. Pour le moment, Maureen n’était pas sa priorité numéro un.

Padric devait faire ce qu’il y avait à faire d’ici la scène finale.


CHAPITRE 21

David ! Jo se remit debout en titubant, se contorsionnant pour trouver sa silhouette familière. Sa voix avait paru toute proche.

« David ? »

Pas de David. Ni au fond du puits, ni en train de se détacher sur le ciel d’après-midi, ni en train de sortir la tête de la grotte sombre, mystérieuse, effrayante qui avalait le torrent. Pas de sauveteur. Pas de sauvetage. Elle était toujours coincée dans ce foutu trou.

Elle s’effondra sur son rocher préféré, inspira profondément l’odeur de pierre humide et de feuilles en décomposition, avec une légère pointe de cannelle venant des fougères, et elle soupira. Rien n’avait changé. Mêmes les bruits étaient restés les mêmes : l’incessant sifflement sourd et le gargouillis de l’eau qui dévalait sur la pierre.

Seule la corde était nouvelle, comme la masse avachie avec un bras qui pendait au-dessus du rebord, loin au-dessus d’elle. Elle ne connaissait même pas son nom. En levant les yeux vers lui, elle avait une impression de n’être plus réelle, le type de dissociation de ses actions que les psychopathes étaient censés éprouver.

Et elle avait pensé que c’était Maureen la folle dangereuse.

Schizophrène ou pas, sa sœur n’avait jamais tué qui que ce soit. Alors que Jo, elle, descendait un parfait inconnu qui aurait bien pu être son seul moyen de sortir de cette satanée fosse. Et elle se plaignait à Maman pour quelques instants de conversation avec des arbres ?

Maureen. Tout ce foutoir était sa faute. Elle était venue ici avec cette silhouette sarcastique, elle avait rendu cet endroit bien réel avec ses délires schizophrènes. Elle avait entraîné Jo derrière elle, puis Brian et David, elle les avait tous entraînés en plein danger. Jo avait envie d’étrangler la petite grue. Toute cette fiente de pipistrelle était sa faute.

« David ? » Elle murmura son nom encore une fois, presque comme une prière.

La seule réponse qu’elle obtint fut le sifflement de l’eau qui tombait, comme une radio réglée sur une station si peu puissante qu’elle ne donnait qu’un rythme inarticulé au milieu des parasites et des interférences. Elle formait des voyelles et des consonnes et même parfois des syllabes, mais jamais un mot compréhensible. Elle frissonna.

La colère subite avait laissé en elle un froid en même temps qu’un vide. Elle tira sur le blouson humide de Maureen pour le serrer contre elle et elle se recroquevilla près du feu qui mourrait. La cascade marmonnait dans son dos, et elle cessa de rechercher des mots dans la voix liquide. Ce n’était pas David.

L’inconnu avait affirmé que David était victime d’un sacrifice du sang : il n’était pas mort, mais il s’éteignait en une offrande atroce à la terre. Rien que d’y penser, elle avait les genoux en guimauve et une migraine aiguë et lancinante l’envahit. Elle ne pouvait rien y faire, bloquée au fond de ce trou de merde.

Foutue Maureen !

Elle ferma les yeux, lasse de voir toujours les mêmes pierres et les mêmes plaques de mousse, le même cercle approximatif d’ombre qui délimitait sa vision en hauteur. Il lui fallait se détendre et reprendre des forces pour faire une dernière tentative d’escalade. Peut-être pouvait-elle faire passer la corde pardessus une protubérance rocheuse, ou accrocher une pierre au bout pour voir si elle parvenait à l’accrocher quelque part en hauteur comme un grappin.

Il fallait seulement se détendre. Elle devait laisser son esprit se couler le long du sifflement ondulant de l’eau qui coulait. Ne plus penser à Maureen, ne plus penser à David, ne plus penser au corps affalé avec le bras qui pendouillait. Elle força son esprit vide à rechercher son centre mystique, le calme au cœur de la tempête.

Se détendre.

Écouter l’eau.

< Touchhhhe > s’éleva dans la mélodie de l’eau.

< Quelllllque chose > suivit, dans un fouillis de syllabes sifflantes.

< De vivant > répondit un écho soupirant.

La voix de l’eau ressemblait à celle de David, comme les pensées qu’il murmurait à trois heures du matin, quand ils flottaient tous les deux, épuisés par le sexe, à la frontière du sommeil. Leurs paroles s’approchaient doucement des limites de la télépathie : les pensées élémentaires, ou les mots, ou les sons à moitié formés étaient complétés par le cerveau de l’autre.

Elle ouvrit les yeux et le son redevint celui de la cascade. Touche quelque chose de vivant, avait-elle dit. Elle s’assit sur la pierre nue et sèche. La mousse mouillée reluisait vaguement à cause de la lumière du dessus. Des bordures pourpres et dorées traçaient de fines lignes sur le pourtour des frondaisons des fougères, comme si elles luisaient d’une lumière qui perlait en formant un halo figé.

Ce devait être la réfraction de la brume, un arc-en-ciel souterrain né du soleil de cet après-midi. Son champ de vision vibrait comme si elle venait d’ingurgiter trois tasses de café.

Touche quelque chose de vivant. Elle tendit la main, hésitante, vers un bosquet de fougères, comme si son corps avait choisi de ne plus se fier à l’impossible, ni aux lobes rationnels de son cerveau qui s’indignaient d’une telle idiotie. Si ça continuait, elle lirait bientôt des lettres de feux gravées sur des tables de pierre, entendrait des voix surgies d’un buisson ardent. Il était grand temps d’appeler les hommes en blouses blanches – peut-être qu’ils pourraient la tirer de là.

Des picotements lui parcoururent les doigts.

< Jo. >

Le nom la traversa violemment, comme une décharge électrique. En se concentrant, elle tendit de nouveau la main et sentit de nouveau les picotements.

« David ? »

< Nous sommes là. >

Elle écarta sa main d’un sursaut. Nous ?

Elle serra les dents, toucha les fougères une troisième fois et ferma les yeux. Quelque chose effleura son esprit, comme des ailes de papillons, puis déposa le souvenir d’un baiser sur son front.

< Muirneach. >

Ma bien-aimée. Il avait dégotté la moitié de son maigre vocabulaire gaélique de chansons, d’une dizaine de dialectes parlés entre les Shetlands et le Cap Breton. On pourrait croire qu’un homme pourrait prendre des cours ou au moins s’acheter une cassette de langues s’il espérait gagner sa vie comme musicien celtique…

« Où êtes-vous ? »

Le signal se fondit encore pour n’être plus qu’un sifflement d’où jaillissaient des mots dispersés. < …partout… dans tout… ce qui vit… >

La terreur lui noua l’estomac. Cette voix parlait avec la folie de Maureen et le feu étrange qui avait surgi des mains de Jo vers le pistolet. Elle n’osait pas regarder dans l’eau de l’étang. Elle aurait vu la démence qui lui renvoyait son regard.

< N’aie pas peur. >

Bien sûr. C’était ce que les voix dans la Bible disaient toujours. Jo gémit puis parvint à formuler sa peur en paroles.

« Qu’est-ce qui m’arrive ? »

< … sais déjà… la magie… tu… puissance… sang… fait plier la terre devant ton pouvoir… >

« Conneries. Si c’était vrai, je ne serais pas assise au fond d’un trou. »

< … tombes parce que tu t’attends à tomber… > se dégagea au milieu d’une accalmie des bruits parasites.

Ouais, pensa-t-elle, assemblant les pièces les unes avec les autres.

Et le pistolet et le briquet fonctionnaient parce qu’elle s’attendait à ce qu’ils fonctionnent. Et elle attrapait du poisson parce qu’elle s’attendait à attraper du poisson, mais il n’y en avait que cinq parce que c’était ce qu’elle pouvait croire au plus.

« Pourquoi est-ce que vous me parlez avec la voix de David ? »

Le signal se fit plus fort, comme si cet être avait besoin de penser à elle pour rassembler ses esprits, pour être David.

< Nous sommes David. Nous sommes son sang, son souffle, ses pensées. La terre est David, et David est la terre. >

Des doigts spectraux lui parcoururent l’échine et vinrent toucher son point sensible, le croisement terrible de nerfs qui provoquaient un spasme qu’elle ne pouvait pas contrôler. David jouait parfois avec, pour l’énerver, et c’était vraiment de ses habitudes les moins agréables.

« Arrête ça tout de suite, espèce d’enfoiré ! »

< Tu ne croyais pas que nous étions David. >

« Pourquoi est-ce que votre voix augmente et diminue avec le temps ? »

< … dispersés… perdre la concentration… distraire… >

« Et bien maintenant tu as quelqu’un à qui parler pendant que tu meurs, » maugréa-t-elle, à moitié pour elle-même. « Par moments. C’est vachement utile. »

< Escalade… cascade. >

Elle avait évité les rochers près de la cascade. Recouverts de mousse mouillée, de lichen et des mêmes algues vertes huileuses qui avaient accompagné sa glissade au fond de cet abysse, ils n’étaient pas fiables.

N’oublie pas la corde. Elle attrapa un bout de la corde et le tira vers elle, formant une large boucle ouverte entre son coude et sa main gauches. Cet objet débile ressemblait à une sorte de lacet violet et orange, une gaine tissée en fibres synthétiques aux couleurs criardes. Au contact, elle était douce, molle et souple. Elle s’étendit un peu, comme un élastique raide, quand elle la coinça entre des pierres avant de la dégager.

C’était une corde conçue spécialement pour l’escalade. Elle en avait vu dans ces émissions sportives à la télé sur les compétitions d’escalade. Une bon dieu de corde synthétique d’escalade conçue pour absorber le choc des chutes. Le salaud l’avait créée à partir de rien.

Super. Maintenant qu’elle l’avait, qu’est-ce qu’elle allait bien pouvoir faire avec ? La lancer ? Ce dont elle avait besoin, c’était une poutre bien épaisse en travers du gouffre, un tronc abattu ou quelque chose dans le genre. Alors elle pourrait faire passer la corde par-dessus et grimper à la force des mains. Dix mètres de tractions, songea-t-elle. Et c’était elle qui n’avait pas de biceps.

De plus, il n’y avait pas de poutre, et elle n’apercevait rien d’autre à quoi accrocher la corde. Si seulement ce connard avait pu attacher cette putain de corde avant de la balancer…

Le côté droit de la cascade semblait porter plus de la lueur surnaturelle que le gauche. Un signe de David ? Elle passa la corde en bandoulière et grimpa tant bien que mal de ce côté.

Elle s’imposa de tester chaque prise avant de lui confier sa vie, de coincer ses pieds derrière les rochers pour ne pas déraper sur leurs sommets glissants. S’il y avait une chose qu’elle avait apprise ces derniers jours, c’était de bien maintenir son poids au-dessus de ses pieds. Si elle se penchait en avant, l’angle les ferait déraper. Plus haut, plus haut, deux mètres, quatre mètres, dans la partie facile, elle avançait avec précaution et s’agrippait aux prises courbes, froides, noueuses et poisseuses.

Elle tenta de concilier la pierre nue et sèche et le déluge assommant du torrent en escaladant dans la brume froide mais sans se faire tremper et aveugler. En levant la tête et en plissant les yeux pour voir à travers les éclaboussures, elle remarqua quelque chose qu’elle n’avait pas encore vu. Le torrent avait creusé un sillon dans le rebord et il avait taillé dans le surplomb le toboggan éreintant qui l’avait d’abord piégée. En réalité, l’eau tournait et descendait en spirale dans le puits, et le sillon était invisible depuis le sol.

< … gauche… > surgit parmi les craquements des interférences. Allant sur la gauche, elle s’enfonça davantage vers la partie mouillée, vers l’eau glacée qui se déversait sur sa tête et lui coulait dans le cou.

L’eau avait creusé des creux dans le calcaire, laissant des trous effilés en forme d’alvéoles comme de la glace fondue sous une gouttière qui déborde. Ses pieds se déplaçaient avec assurance, ses mains étaient fortes et adroites, son équilibre serein et détendu. Elle avait trouvé un rythme dans son ascension.

« Où diable étais-tu quand j’ai grimpé tout à l’heure ? »

< … perdu… senti de la colère… concentré… >

Ainsi donc, la poix était assez vivante pour que David puisse murmurer à travers elle. Elle s’arrêta dans une position bien assurée et repéra son chemin. Elle devina qu’elle devait encore faire trois mètres et qu’elle était plus près du bord qu’elle n’avait jamais réussi à grimper avant. Un rebord arrondi surplombait sa vue qui lui révélait une paroi lisse d’eau avec un renfoncement dessous, puis une corniche qui devait être en pierre plus solide.

Elle ne voyait rien au-delà du rebord. Jo haussa les épaules ; quoi qu’il pût y avoir en haut, cela ne pouvait pas être pire. « Voilà des dernières paroles bien connues, » murmura-t-elle dans un souffle.

Ferme-la et grimpe. Elle arrêta de s’inquiéter d’une chute. De cette hauteur, soit elle tomberait dans l’étang comme la première fois, soit elle s’éclaterait le crâne. Chacun de ses gestes trouvait une prise, avec à chaque fois un tâtonnement délicat des doigts ou des orteils. Elle avait l’impression de flotter le long de la pierre humide, comme si elle lui faisait l’amour au lieu de lutter contre elle.

Sa main droite atteignit la corniche, puis sa gauche. Il lui fallut ancrer un genou dessus parce qu’il n’y avait pas de prises plus élevées sous le bord. Lentement, précautionneusement, avec un parfait équilibre, elle fit monter sa dernière botte, son poids dessus et se mit debout. Sa tête dépassait le rebord.

Merde.

Merde, merde, merde, merde, merde !

Le rebord arrivait juste en dessous sa poitrine. Le rebord était le fond d’un entonnoir. Maintenant elle savait ce que le fourmilion voyait quand il attendait tapis au fond de son cône de sable. Un piège. Jo leva les yeux sur cette paroi de pierre trempée, lisse, abrupte, couverte d’algues et aussi huileuse qu’un présentateur de jeu télé.

Elle essaya d’appuyer ses paumes contre la pente et elles glissèrent pour retomber à ses côtés. Ses bottes avaient une assise parfaite. Elle pouvait bien rester ici toute la journée, elle pouvait même s’allonger et faire une putain de sieste en utilisant cette saloperie de corde pour se faire une connerie d’oreiller, mais il n’y avait pas une seule prise à moins de trois mètres d’elle.

Le torrent lui passait tout juste au niveau du ventre et il faisait couler des filets, froids et indifférents, le long de ses jambes. Lui avait un moyen de sortir. Elle se déplaça à tâtons, prudemment, sur le côté, s’éloignant de l’eau, et ses orteils droits rencontrèrent du vide. Le bout de la corniche, le bout du chemin. Elle revint en crabe sur ses pas. Si elle allait dans l’autre sens, le torrent l’emporterait et la ferait tomber de la corniche. Non merci.

Six mètres plus haut, des arbres pointaient à la frontière du calcaire vert poisseux. Il pouvait tout autant y avoir un kilomètre. Des tas de cailloux sortaient de la terre et des entrelacs de racines, et leur taille allait de la pierre grande comme un poing (ou un pied) jusqu’à des rochers assez gros pour faire couler le Queen Mary. Derrière, la terre battue et la forêt s’étendaient jusqu’à former un sol horizontal, stable, sûr. Jo sentit des larmes couler le long de ses joues.

« Maudit David ! C’est même pire que de rester assise en bas et d’attendre de mourir de faim ! »

Ses doigts caressèrent la corde enroulée et la serrèrent si fort que ses phalanges craquèrent. Qu’est-ce qu’elle croyait que c’était, un accessoire de mode ?

Jo se frappa la main sur le front. Parfois elle était si bête. C’était l’heure de jouer les cowgirls. Elle assura sa position et retira la corde de son épaule. Trois tentatives pour faire un nœud coulant de lasso la convainquirent que les scouts et les marins n’avaient pas les mêmes doigts qu’elle. Tous les nœuds qu’elle formait et qui coulaient le faisaient avec tellement d’enthousiasme qu’elle ne leur confierait pas sa vie.

Enfin, elle se résigna à former une simple boucle de corde en tenant deux bouts. La faisant tournoyer au-dessus de sa tête, elle la projeta vers un bout de pierre bien en évidence et elle la vit retomber environ trois mètres sur la gauche.

« Quelle cowgirl tu fais », marmonna-t-elle. « Comment diable peut-on lancer un serpent ? »

Nouveaux moulinets, nouvel échec. Cette fois, la corde dévala environ dix mètres de l’autre côté. Elle la récupéra, les doigts glissant à cause de la gelée verte que la corde avait ramassée dans sa chute.

« Tout va bien », murmura-t-elle. « Prend ton temps. Ce n’est pas comme si nous allions partir ailleurs. »

Le fait de rester appuyée contre le rebord de pierre limitait ses mouvements. « Ce serait vraiment génial », poursuivit-elle, « si je pouvais juste faire un pas en arrière pour pouvoir utiliser mes épaules et mes hanches pour soutenir le lancer. »

Elle regarda en bas et abandonna cette idée. Il y avait beaucoup de rochers entre l’eau et elle. Des rochers pointus. Comment diable avait-elle pu éviter ces machins la première fois ?

Moulinets, lancer, raté. Moulinets, lancer, raté. Moulinets, lancer, touché ! La corde était passée pardessus une pointe rocheuse et elle tira doucement sur les deux lignes qui partaient de sa main. La foutue corde restait en deux pans séparés : la texture tissée était trop molle, trop souple pour former une belle boucle large comme les bonnes cordes de lasso. La corde s’inclina et la traction que Jo exerça la tira par-dessus la pointe et elle retomba dans la poix humide.

Moulinets, lancer, raté. Moulinets, lancer, raté. Moulinets, lancer, touché, glissade. Moulinets, lancer, touché, glissade.

Jo grinça des dents. Cette enfant de pute de corde avait vachement intérêt à atterrir sur cette pointe rocheuse, et elle avait vachement intérêt à s’enrouler autour et elle avait vachement intérêt à s’y accrocher et tenir bon. Si elle pouvait faire brûler du bois vert humide d’un seul regard, elle pouvait quand même insuffler un peu de raideur à une corde.

Elle plissa les yeux et souleva la corde pliée en deux une nouvelle fois. La colère semblait déclencher ce qu’elle faisait, quoi que ce fût, et elle s’attelait sérieusement à développer sa colère actuellement.

Elle fit de nouveau tournoyer la corde, la lança et s’appliqua à la suivre d’un regard noir.

Le bout de la corde pliée s’envola en faisant une belle courbe, les deux pans se séparant pour former la plus belle boucle qu’elle ait jamais vue. Ils se placèrent comme un collier de perles autour de la pointe rocheuse et elle les serra en tirant dessus : elle sentit la solidité de l’ancrage dans le bruit grave que la corde élastique tendue fit en vibrant.

Une chaleur intense se mit à bouillir dans son ventre et diffusa sa force dans ses bras. Elle se tira vers le haut, par-dessus le dernier rebord, et commença à glisser, à la force du poignet, au travers des algues huileuses, remontant l’entonnoir de pierre jusqu’à ce que ses phalanges heurtent l’écorce rugueuse d’un arbre. Doucement, une main à la fois, elle passa de la corde à une pierre stable, puis sur d’autres prises plus éloignées. Ses genoux frottèrent de la terre molle au lieu de la poix et elle put enfin ramener ses pieds sous son corps pour se lever, serrant entre ses bras un cèdre tout sec comme si l’écorce irrégulière était le corps de son amant.

« David, je suis sortie », chuchota-t-elle.

< … >

Aucun mot. Elle devinait à peine un soupçon d’une pensée épuisée, ensevelie sous les songes lents et longs des arbres et sous l’éclat mobile de vif-argent de ce qui tenait lieu de cerveau aux écureuils. David était de nouveau dispersé, maintenant qu’elle était en lieu sûr.

Jo s’effondra au pied de l’arbre, morte de fatigue et de faim. Ses jambes tremblaient tellement qu’elle glissa le long de l’écorce puis se cogna les fesses sur une racine saillante. Je mangerais bien quelque chose, à présent, pensa-t-elle. Un double cheeseburger avec des frites. Un grand pot de la meilleure crème glacée de chez Ben & Jerry. Ces satanés kebabs qu’ils font au Riverside, avec un pichet de bière brune et un panier de pain à l’ail.

Inutile de perdre son temps à penser à cela. Elle parcourut la liste de ce qu’elle avait sur elle : un revolver avec encore huit balles, bloqué par une sorte de malédiction qu’elle pouvait surmonter si elle se mettait suffisamment en colère, un briquet Bic sans doute à moitié plein, un couteau suisse, un anorak jaune couvert de gelée verte, les vêtements qu’elle portait. Que la corde aille se faire voir : elle était tellement lourde. De plus, à partir de maintenant, elle allait faire vachement attention à l’endroit où elle mettrait les pieds.

Elle devait trouver David. Quoi que ce fût qu’il lui arriva, elle devait le trouver et l’arrêter.

< … dragon… > s’éleva à peine au-dessus de la rumeur environnante de la vie sylvestre. Elle se rappela le magnifique serpent d’obsidienne et ses références cryptiques à un Maître.

Elle pouvait suivre le cours d’eau pour revenir sur ses pas. Le torrent coupait la piste et la piste conduisait au dragon.

Si ce Maître était à l’origine des problèmes de David, ce salopard n’avait qu’à bien se tenir.

Elle venait juste de gagner un nouvel atout : la foi dans la magie et un sentiment diffus mais croissant de la façon de contrôler ses pouvoirs. Quelqu’un allait en prendre plein la gueule, et elle ne pensait pas que ce serait elle.

Foutue Maureen !

 

Dans sa tête, Sean suivait le contact qu’elle avait avec la forêt prudemment, très prudemment. Il n’osait pas songer à bouger avant qu’elle soit largement hors de portée de vue et d’ouïe. Une balle de plus, et il était mort.

Il toussa doucement et le spasme de ses muscles provoqua des douleurs aiguës dans sa poitrine et son flanc. Une sorte de masse lui grattait la gorge et il toussa de nouveau, crachant du sang. Salope. Elle avait percé un trou dans son poumon et un autre dans son foie. C’était déjà bien méchant, mais sa malédiction avait vraiment mis du poison sur les balles.

« Je vous souhaite de bien vous amuser ensemble », maugréa-t-il, en se remémorant les plaisanteries qu’il avait dites à Dougal et Maureen. Avoir mélangé les deux missions, Fiona pour Brian et Dougal pour Maureen, commençait à ressembler à une erreur aussi monumentale que de lâcher un pyromane dans une usine de feux d’artifice. Sean avait pensé qu’il avait trouvé un allié contre son maudit demi-frère et regardez ce qu’il avait eu à la place.

L’aînée, Jo, s’était encore éloignée à présent. Sean s’autorisa à se rouler en boule autour de la douleur qui lui transperçait les tripes. Il était resté là, immobile, en état de choc, après que la première balle l’eut frappé de plein fouet. Puis la deuxième avait déchiré son ventre avant de ressortir dans son dos. Seul son instinct l’avait fait tomber au sol hors du champ de tir et s’immobiliser pour simuler la mort avant qu’elle n’ait enchanté une troisième.

Le sang des sorcières. Les gènes des Anciens et des humains se mélangeaient de façon imprévisible. En plus de l’histoire de stérilité, le Pouvoir sautait des générations et ressurgissait avec des variations chaotiques. Même sans formation, cette sorcière rousse était dangereuse – presque aussi dangereuse que Fiona.

Il toussa à nouveau et cracha un amas déformé de cuivre et de plomb. Le poison et son antidote généré instinctivement avaient terni la cartouche de métal rouge vif pour lui faire prendre le vert des statues oxydées.

Sean devait suivre la femme, la suivre prudemment. Le Pouvoir du Royaume de l’Été la ramènerait vers Brian et sa sœur. Il pouvait se servir d’elle pour sa vengeance, se servir d’elle contre Fiona et Brian avant de solder ses comptes avec cette putain de sorcière en tenant compte des intérêts. Elle était assez loin maintenant pour qu’il ose se déplacer.

Il se força à se mettre à quatre pattes. Les tissus cicatriciels hurlaient de douleur et il haleta pour reprendre son souffle. Une toux atroce lui permit d’éliminer plus de sang et de tissus arrachés de ses poumons.

Il n’oubliait pas qu’il devait avancer avec beaucoup de précautions. Il lui fallait concentrer toute son énergie sur sa guérison. Il n’était pas en état de défier la putain pour l’instant. Après qu’elle ait affronté Dougal et peut-être Fiona, elle serait plus faible. Et par ailleurs, il ne pouvait pas quitter la forêt avant que Fiona ne le libère.

Cela lui laissait du temps pour concevoir un plan.

Quelque chose se détacha des ombres et commença à suivre la femme – le léopard noir mutant de Dougal. Il était à peu près aussi grand qu’une lionne.

Parfait. Maintenant il devait se cacher de cela également. Sean dépensa une partie de sa précieuse réserve de Pouvoir pour masquer l’odeur de son sang.

Le félin pista Jo sur une quinzaine de mètres. Puis il abandonna sa piste et se mit en quête d’un gibier moins dangereux.


CHAPITRE 22

Maureen jouait aux échecs contre Brian. La situation sur l’échiquier semblait surréaliste, comme toute sa vie depuis Liam et la ruelle balayée par la neige. Ce placement des pièces n’était issu d’aucune ouverture et d’aucun développement normaux, mais elle faisait de son mieux avec ce que son rêve lui offrait. Au moins les règles de déplacement restaient-elles les mêmes.

Elle avait mis au point une stratégie et même sacrifié sa reine pour faire passer en force un pion et l’avancer jusqu’à la septième ligne, défendue par une tour. Brian ignorait cette menace parce qu’il menait sa propre attaque et la reine potentielle, avec son champ d’action bloqué, n’avait pas de ligne directe vers son roi.

Il s’empara de sa propre reine et la déplaça de trois cases le long de la diagonale noire. « Mat en un coup », dit-il, avec la voix de Dougal.

Elle leva les yeux. C’était Dougal qui se tenait de l’autre côté de l’échiquier. Elle n’avait pas remarqué l’échange. Son sourire sournois insinuait que la menace avait un double sens.

Elle lui lança un regard noir en lui montrant les dents. Les échecs n’étaient pas un jeu. Les échecs étaient une guerre. Les échecs étaient une lutte pour la domination. Les échecs étaient un combat de force de volonté dans lequel votre adversaire devait être détruit – pas seulement vaincu, mais détruit.

Les échecs étaient la vie.

Elle ignora Dougal pour étudier la position des pièces, recensant les forces qui acculaient son roi dans un coin et le coup du fou unique qui pouvait imposer l’échec et mat. Faire passer son pion à reine ne servirait à rien. Aucune autre pièce ne pouvait intervenir, aucune ne pouvait même se déplacer sur une case où interposer son corps en sacrifice. Dougal était sûr de sa victoire.

Elle sourit, et avança son pion. Dougal secoua la tête et tendit la main pour saisir la reine supplémentaire.

« Un cavalier », dit-elle. Il ouvrit de grands yeux. « Échec. »

Le cavalier pouvait se déplacer avec son coup tordu, le seul coup qui pouvait passer par-dessus une autre pièce, et il menaçait le roi de Dougal. Le roi recula d’une case. La menace du mat de Dougal planait toujours sur l’échiquier.

Elle avança un autre pion, et avec lui la menace d’une case unique, en diagonale, l’attaque de la pièce la plus faible de l’échiquier. « Échec. »

S’il déplaçait encore son roi, pour capturer le pion sans défense, il serait encore plus exposé. Elle pourrait s’en tirer avec une égalité pour échec perpétuel. Au lieu de cela, il le captura avec sa reine, divisant ses forces et dissipant la menace d’échec et mat. Maureen pouvait protéger son roi à présent, et continuer le combat.

Au lieu de cela, elle déplaça son fou sur la diagonale blanche. « Échec, et mat. »

La reine de Dougal occupait sa seule case de retraite.

Son rêve s’évanouit pour céder la place aux murs de pierre et il emporta avec lui l’échiquier en marbre ouvragé et les pièces en ivoire pour ne laisser derrière lui qu’une solitude humide et glacée.

C’étaient ses stratégies préférées, les feintes et les coups inattendus, les faux-semblants.

Offrir à son ennemi un but assez attirant pour l’allécher et le tenir toujours hors de portée, toujours à un coup de plus qu’il ne lui fallait pour qu’elle opère son attaque. Faire des sacrifices, même avec ses pièces les plus précieuses. Puis frapper à la gorge, avec une force si faible qu’on avait vite fait de ne pas y prêter attention.

Dommage que la vie ne fût pas un foutu jeu d’échecs.

 

« Foutue Jo ! » La voix de Maureen n’était qu’un marmonnement infime, presque inaudible pour elle-même.

« Foutus Jo, Brian et David ! Qu’ils aillent tous se faire foutre pour m’avoir suivie, pour avoir rendu une chose simple tellement compliquée ! »

Maureen s’assit sur son fin matelas, sur sa couchette métallique dans la cellule en pierre glaciale, et elle étudia ses mains. Elles étaient squelettiques et sales, avec une pâleur diaphane sous la crasse, comme si elle n’avait plus assez de sang en réserve pour les faire devenir roses. Elles tremblaient de froid et d’épuisement.

Padric ne lui donnait jamais assez à manger. Dougal l’invitait à des festins, mais Padric l’affamait. Elle maugréa pour elle-même que c’était la technique « flic gentil, flic méchant », mais cette partie de son cerveau s’éteignait. À présent, elle se foutait bien de savoir d’où venait la nourriture, du moment qu’elle venait.

Son regard se troubla. Elle vit soudain vingt doigts au lieu de dix.

Sa tête s’affaissa contre sa poitrine et elle la releva d’un coup en faisant une grimace et des clins d’yeux rapides pour rétablir sa vision. Ses orbites lui donnaient l’impression d’être remplies de gravier.

Désormais, chaque doigt était entouré d’un mince halo de lumière violette. Au moins, il n’y en avait que dix.

Sa peau la démangeait comme si des choses grouillaient sur elle, que ce soit les couches de sa sueur et la crasse, ou bien les punaises et les poux. C’était plutôt, probablement, le manque de sommeil et de nourriture qui lui déglinguait le cerveau, titillant les nerfs de sa peau avec une nouvelle sorte d’hallucination. Ou bien c’était le DT, le delirium tremens, les serpents et les insectes nés du manque d’alcool. Padric ne lui servait pas le moindre foutu verre.

Dougal lui donnait du vin de qualité.

Elle ne croyait pas que ce soit des poux. Dougal ne voudrait pas d’autres animaux dans son lit. Il ne voudrait pas d’elle dans son lit sans un bon bain. Dieu qu’elle puait. Depuis qu’elle avait balancé ce vin sur Dougal, Padric ne lui avait même pas donné un seau d’eau glacée pour sa toilette. Ce n’était pas un rendez-vous galant idéal, pour le moins.

Sa tête tomba et se releva dans un sursaut. Elle se releva en titubant et se força à trouver son équilibre en prenant appui sur les murs et le sol qui tourbillonnaient, pendant que des tâches noires flottaient dans son champ de vision.

Elle pensait que c’était une baisse de tension artérielle. Le cerveau qui ne recevait pas assez d’oxygène. Pas seulement le sens de l’équilibre, pas seulement les yeux – ça foutait aussi en l’air sa faculté de réflexion. La logique pouvait aller se faire voir, pouvait aller se coucher, et dormir, même si elle n’y parvenait pas.

« Peux pas aller dormir », marmonna-t-elle. « Pas sommeil. »

Si elle fermait les yeux, Padric serait là en un instant, toujours ce salaud de Padric. Il était juste de l’autre côté du judas, en train d’observer, elle pouvait l’entendre respirer. Qu’elle ferme les yeux, et cet enculé viendrait la suspendre par les poignets, l’asperger d’eau glaciale. Il battrait la plante de ses pieds avec ce foutu tuyau en caoutchouc et lui prendrait ses vêtements pour qu’elle ait trop froid pour dormir.

Mais elle pouvait les vaincre. Elle était assez forte. Le problème était Brian, et Jo, et David. Résiste, et David meurt. Jo meurt. Brian vit pendant des années comme un esclave décervelé. Injuste.

Enfoiré de menteur de Dougal.

Elle n’avait que sa parole. Tous les autres étaient peut-être tranquillement à la maison, dans leur lit. Tous les autres étaient peut-être en train de s’empiffrer de pizza garnie qu’ils faisaient descendre avec des pichets de bière. Ils l’avaient abandonnée, les salauds. Ils s’en foutaient.

Pas leur faute. Fiona avait provoqué tout ça. Sean avait provoqué tout ça, ce salaud de traître. Dougal avait promis qu’il l’aiderait à se venger, qu’il l’aiderait à sauver Jo, David et Brian. Dougal avait promis qu’il l’aiderait à apprendre comment utiliser ses pouvoirs, le Pouvoir de ses gènes. Dougal lui avait dit qu’elle pourrait se laver les mains dans le sang de Sean. Tout ce qu’elle avait à faire était de coucher avec lui, de porter ses enfants.

Elle l’enverrait d’abord en enfer, et l’emmènerait faire une visite guidée.

« Abandonne, tu auras un lit », grommela-t-elle, dans un souffle. « Abandonne, tu auras à manger. Abandonne, tu auras chaud, tu auras des vêtements propres, tu auras un bain. Et qu’est-ce que ça change si le lit est fourni avec un homme à l’intérieur ? Les hommes ont couché avec les femmes depuis qu’on a découvert le sexe. »

« Du sommeil. Pour l’instant, tu vendrais ton âme pour une bonne nuit de sommeil. Alors qu’est-ce qu’il y a de si terrible à vendre ton bon dieu de corps ? »

Rien ne lui arriverait qui ne se soit déjà produit auparavant. Elle survivrait. C’était là toute l’histoire de la Femme : elle survivait.

Dougal n’était pas si mauvais que ça. Elle ne coucherait jamais avec Padric. Padric n’était qu’un animal, tandis que Dougal était un gentilhomme. Dougal ne la frapperait jamais, ne l’enchaînerait jamais nue dans ses excréments, ne lui arracherait jamais la nourriture des mains parce qu’elle avait fait quelque chose de mal. C’était Padric. Toujours Padric.

Flic gentil, flic méchant, chuchota la voix qui s’éteignait au fond de son esprit. Tout ce dont elle se souvenait au sujet de Dougal, c’était qu’il fouettait Padric. Le meilleur repas qu’elle ait jamais fait. Des vêtements propres.

Alors en quoi cela importait-il qu’elle préférât Brian ? Un homme en valait bien un autre, un tas de muscles qui obéissaient à du sperme. C’était tous des bites, quand on regardait bien. Jo ne semblait pas faire très attention aux différences.

Dougal était un Ancien, et il l’avait choisie, il l’avait choisie elle parmi un million de femmes. Elle était spéciale. Et ce n’était pas sa faute à lui, si Liam avait tout fait foirer quand il était venu lui parler. Si les choses s’étaient déroulées comme Dougal avait prévu, elle serait venue ici en princesse et pas en prisonnière.

Quand Liam avait foiré, elle s’était retrouvée prise dans le plan de Fiona pour Brian. Toute cette sale merde venait de Fiona et Sean, pas de Dougal.

Il n’était pas si laid que ça. Quoi, allez dans un centre commercial un jour et regardez les gens. Regardez vraiment les gens. Ce ne sont pas des acteurs, pas des tops models. La beauté était un attrape-nigaud, une illusion maquillée. Même les photos en double page étaient retouchées pour être parfaites.

Ses genoux vacillèrent sous elle, et elle s’effondra sur la couchette. Un coin de l’armature métallique s’enfonça dans sa jambe et la douleur devint son dernier lien avec la réalité.

Quelque part, dans les dernières profondeurs de son âme, elle excava la force d’entrouvrir les yeux et de regarder le judas de la porte. Les yeux de l’autre côté clignèrent puis disparurent.

« Va-t’en. » Maureen ne pouvait même pas trouver la volonté de secouer la tête, ni d’ouvrir les yeux.

Quelque chose la souleva. Des secondes s’écoulèrent avant que la douleur de son crâne devienne compréhensible. Le salaud la tramait par les cheveux. Des doigts serrèrent le lobe de son oreille comme un étau et l’écrasèrent jusqu’à ce que des larmes coulent sous ses paupières. La douleur descendit sur ses seins, au téton gauche. Elle s’en foutait toujours.

« Si tu es si bien endormie », gronda une voix grave, « je peux faire ce que je veux de toi. Tu ne pourras rien raconter. »

Elle se sentit projetée contre le mur de pierre rugueuse et glissée en position assise. Des mains s’affairèrent sur ses boutons pressions, sa boutonnière, ses fermetures éclairs, tirèrent sur son pantalon, écartèrent ses jambes nues et fouillèrent entre elles.

Son esprit traversa les années, propulsé par ce contact, par ces mains. Buddy Johnson était de retour. Il n’était jamais vraiment parti. Elle gémit dans les ténèbres derrière ses paupières.

La porte claqua de nouveau, et elle entendit un bruit de pas rapides et des jurons, suivis par des coups comme un boxeur frappant sur le flanc d’une carcasse. Des mains essuyèrent délicatement les larmes sur ses joues.

Elle ouvrit les yeux. C’était Dougal. Buddy Johnson était recroquevillé dans un coin et du sang tout frais lui coulait du nez. Ses cheveux étaient plus longs que dans ses souvenirs.

Dougal l’aida avec ses boutons et ses fermetures éclair, sans même ciller au contact de ses vêtements crasseux et poisseux, de son corps crasseux et poisseux. Il l’aida à se relever. Il la souleva comme si elle ne pesait rien, la portant comme un enfant dans ses bras. Son visage planait juste au-dessus du sien.

« Maureen, je dois te sauver de tout cela. Viens avec moi. Sois la maîtresse de mon château fort et porte mes enfants. »

Il fit passer ses bras autour de son cou et elle les laissa là. « Oui. »

Il resserra ses mains autour de son corps, doucement, dans un geste protecteur. L’une d’elle appuya légèrement sur son sein gauche, celui que Buddy avait pincé, et une douce chaleur irradia de lui pour calmer la douleur. Elle se lova plus près de la chaleur et du pouvoir.

Son regard dériva jusqu’à Buddy, toujours tapi dans son coin. Il avait perdu du poids depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Des larmes maculaient son visage – des larmes qui semblaient plus être de regret et de peine que de douleur. Dougal l’emporta hors de la cellule et referma la porte derrière eux d’un coup de pied, enfermant Buddy à l’intérieur, l’enfermant hors de sa vie. Elle se sentit envahie par une joie sauvage.

C’est l’heure de payer, chuchota-t-elle en son for intérieur. Tu vas endurer dix fois ce que tu m’as fait.

Lentement, doucement, Dougal l’emporta le long de couloirs et d’escaliers de pierre, montant vers des salles plus éclairées, plus chaudes, embaumées de douces odeurs. Elle s’abandonna dans ses bras, s’endormant bien qu’elle sentît nettement moins la fatigue et la faim qu’avant.

Ses bras qui l’entouraient étaient si chaleureux, si forts, si protecteurs. C’étaient les bras d’un guerrier, son guerrier, qui se battrait pour elle et pour ses amis. Elle sentait l’odeur de sa virilité et elle ne lui paraissait pas menaçante. Ce n’était pas Brian, mais au moins il faisait partie de la bonne espèce.

« Brian. Jo. David. Danger. » Parler était un vrai effort.

« Il fait nuit pour l’instant. Nous commencerons notre chasse au matin. »

Bien. Dormir d’abord, remplir son devoir ensuite.

Un contact humide et chaud vint lui chatouiller le nez, parfumé de lavande, de savon et d’une légère odeur de résine brûlée comme de l’encens. Elle rouvrit les yeux. Il l’avait emmenée dans une pièce plus petite : elle était carrelée, chaude et éclairée par une lumière tamisée. Un air de Vivaldi résonnait doucement un peu plus loin.

Elle ouvrit de grands yeux surpris. C’était une foutue salle de bain californienne, avec un grand jacuzzi creusé dans le sol, avec des verrières au plafond qui laissaient voir la lune quasi pleine et avec des serviettes qui avaient l’air de faire un acre en surface et un mètre en épaisseur. Son amant avait un sacré château, avec bidets, douches intégrales, et miroirs jusqu’au plafond encadrés de plants de lierre qui montaient jusqu’aux poutres. Des haut-parleurs stéréo étaient suspendus en hauteur dans les coins. La pièce avait même une bon dieu de cheminée dans un coin, allumée avec des bûches de bouleau pour parfumer l’air. Elle écarquilla encore les yeux et secoua la tête, essayant de dissiper l’illusion.

Il lui lança un sourire. « Tu t’attendais à des dépendances médiévales ? Nous ne sommes pas les Sassenachs, pas des barbares. »

Il la déshabilla et l’embrassa à nouveau avec une caresse délicate qui lui réchauffa le ventre et fit monter des fourmis dans ses joues. Puis elle s’installa dans la béatitude absolue de l’eau chaude et du savon.

Quand elle refit surface, il était assis sur les dalles à côté du bain, souriait doucement et il lui tendait un verre de bière et un authentique et bien réel sandwich jambon-gruyère. Elle se précipita avec un mouvement maladroit et soudain qui projeta des éclaboussures savonneuses, mais il repoussa doucement sa main et la nourrit lui-même, alternant les bouchées de sandwich et de gros cornichon, le tout arrosé d’une bière brune douce.

La bière parut lui monter droit à la tête, sans passer par l’estomac, qui fit savoir qu’il en voulait plus, suffisamment bruyamment pour qu’il entende, mais il fit non de la tête.

« Tu ne devrais pas manger ou boire trop, trop vite. Cela te rendrait malade. Demain, et le lendemain, tu reprendras peu à peu. C’est tout ce que tu devrais prendre pour l’instant. »

Elle l’éclaboussa. Il lui enfonça la tête sous l’eau et elle se prit du savon dans le nez. Il lui massa les cheveux avec du shampooing, lui lava le dos et, doucement, sensuellement, taquina les autres parties de son corps qui reprenait vie. Maureen flottait dans un bonheur chaud et étourdissant.

« C’est l’heure de sortir. »

Elle secoua la tête, non pas pour dire non, mais plutôt pour essayer de se réveiller. Tout cela ressemblait à un rêve. Elle se leva, sortit de la baignoire, sentit les serviettes chaudes et douces l’enrober dans leurs replis. Ses cheveux se séchèrent. Elle entraperçut quelque chose de mince, rose et élégant dans un des miroirs embués. Elle se pavana et prit la pose un instant, songeant que cette inconnue n’avait pas l’air mal du tout, pour une rescapée sortie du donjon de Buddy Johnson depuis quelques minutes.

Une lourde porte donnait directement dans sa chambre, un vaste espace tout en pierre, en panneaux de bois, en tapisseries richement brodées, surplombé de poutres voûtées. Des armes et des têtes d’animaux étaient accrochées aux murs et des fourrures apportaient de la chaleur au plancher de bois. Elle alla se placer sur l’une d’elles, laissant ses orteils jouer dedans tandis qu’elle s’imprégnait d’une félicité sensuelle.

Dougal souleva le peignoir de ses épaules et elle s’étonna de sentir l’air chaud sur son corps, qui faisait un tel contraste avec la pierre, la pénombre et l’humidité qu’elle avait toujours associées aux châteaux. C’était un vrai régal, cette magie, pour permettre à la fois le confort et le faste.

Puis Dougal la reprit dans ses bras, la soulevant délicatement et l’emportant jusqu’à son lit. Des ténèbres s’agitèrent au fond de sa tête, une peur ressentie et combattue depuis longtemps.

Homme. Lit. Sexe. Il allait lui faire l’amour. Elle avait craint cela, lutté contre cela. C’était quelque chose de douloureux et de maléfique. Elle avait juré de tuer, de mourir, de l’éviter à tout prix.

Mais ce n’était pas Buddy Johnson. Buddy était prisonnier derrière des barreaux en acier trempé, dans le donjon.

Elle se détendit. Dougal ne lui ferait aucun mal. Il l’aimait. Le sexe entre un homme et une femme qui s’aimaient mutuellement était sacré et pas maléfique. Même le Père Donovan l’avait dit. Le sexe était un sacrement de Dieu.

Ses baisers étaient chauds sur ses seins, et doux, et ses tétons durcirent comme s’ils étaient doués d’une volonté indépendante de son esprit et de son corps. Des doigts, il la fouillait et la caressait, en bas, dans un contact délicat et expert. Dougal embrassa son ventre avec une dernière promesse tendre avant de s’éloigner du lit pour se déshabiller et la rejoindre.

Elle ferma les yeux, impatiente, confiante, et s’endormit comme une souche.


CHAPITRE 23

Jo se sentait invulnérable, et cela lui flanquait une frousse d’enfer. Elle savait qu’il y avait des choses là dehors qui rêvaient de la mâcher comme une olive d’apéritif. Le dragon était l’une d’entre elles. Et voilà qu’elle le recherchait activement au lieu de prendre ses jambes à son cou dans la direction opposée comme une femme sensée. Alors pourquoi cette foutue forêt se comportait comme si elle était un putain de rhinocéros qui aurait des règles douloureuses ?

Elle sortit en rampant de dessous la haie de houx sous laquelle elle avait passé la nuit, cligna des yeux devant le soleil du matin, et marcha vers le torrent – tout en se grattant, en baillant et, de façon globalement peu gracieuse, en enlevant des feuilles mortes de ses cheveux. Les grands espaces sauvages méritaient environ 3,5 sur 10, en ce qui la concernait. Contrairement à Maureen, Jo préférait la civilisation.

Elle voulait du café au lieu de l’eau de la rivière. Elle voulait une douche chaude et des vêtements propres. Elle voulait une pizza anchois-champignons-saucisse-poivrons verts, arrosée d’un grand pichet mousseux de bière brune.

Elle voulait du papier toilette.

Personne n’a jamais écrit une ode au papier toilette, pensa-t-elle. Voilà une des plus grandes inventions de l’homme moderne et elle passe complètement inaperçue. Je vais en acheter une tonne quand je rentrerai.

Son feu n’était plus que de la cendre froide et du charbon sur de la pierre calcinée. Elle n’avait pas besoin d’en allumer un autre : il n’y avait rien à faire cuire. Oh, elle pouvait attraper quelques-unes de ces truites fatalement stupides. Avoir du poisson à moitié brûlé au petit déjeuner semblait vraiment une excellente idée. Il n’y avait besoin que d’une faim de loup comme assaisonnement.

Ou plutôt d’une inanition complète.

Elle aspergea son visage d’eau froide et se frotta les mains dans le sable du torrent après avoir épandu de l’engrais au pied de quelques buissons.

Voilà pour les rituels du matin. Elle pensa qu’elle devrait retrouver la piste très bientôt. Elle n’était pas partie si loin en aval après s’être enfuie.

Cela n’avait fait aucune différence quand elle était sortie du fossé. Elle avait seulement pu marcher pendant peut-être cinq minutes avant que son adrénaline ne retombe.

Elle serra le blouson de Maureen un peu plus sur ses épaules, se blottissant pour mieux faire face à la fraîcheur matinale. Un autre problème avec les Grands Espaces Sauvages était l’absence de chauffage central.

Ou peut-être avait-elle toujours froid parce qu’elle avait toujours faim. Elle examina son poignet et essaya de le mesurer avec l’autre main. Elle était clairement en train de perdre du poids. Elle n’avait déjà pas beaucoup de graisse au départ et ces truites ne l’entretenaient pas. Mieux valait retrouver cet imbécile et l’emmener manger une pizza avant qu’elle ne s’étiole en un fantôme irlandais.

Jo posa sa main contre un vieux saule à l’écorce rugueuse et elle écouta avec son oreille mentale. Tout ce qu’elle entendit était le sifflement parasite qui palpitait doucement comme si elle écoutait le sang qui battait dans ses propres oreilles. La terre vivait et quelque part dans cette vie errait David.

Dispersé, avait-il murmuré. Il s’était concentré seulement sur la peur et la colère qu’elle avait éprouvées. Maintenant qu’elle était tirée de tout danger imminent, il était redevenu nébuleux, perdu dans le flot paresseux de la forêt.

Le programme de la journée était de remonter le cours de la rivière, de trouver la piste et de la suivre pour retrouver le dragon. Tout ce qui se trouvait après était au-delà de son horizon. Elle ne voulait même pas penser à ces dents, à ces griffes acérées comme des crochets de boucher, à ces écailles aiguisées comme des rasoirs, à ces yeux reptiliens, jaunes et froids. Mais ils étaient liés à David, et elle devait y aller.

Le torrent glougloutait doucement, babillant pour lui-même comme un enfant repu qui joue avec ses doigts de pied. Elle le suivit en amont, évitant les branches de ronces, les fosses et les coins de la forêt où le sol puait et menaçait d’aspirer ses bottes et de les lui enlever. Elle était époustouflée d’avoir pu courir en aval, sur le trajet à l’aller. D’avoir pu courir droit au travers sans rien remarquer.

Soudain, la forêt se clairsema, et la piste était là, traversant le cours d’eau. Les objections qui la chatouillaient au fond de son esprit se frayèrent un chemin vers la surface et se firent entendre. Qu’était-elle vraiment en train de faire, au juste ? Pourquoi ne s’asseyait-elle pas une minute sur cette bonne pierre bien commode et couverte de mousse pour réfléchir à ses actes avant qu’ils ne lui soient fatals ?

Elle allait découvrir ce qui était en train d’arriver à David et arrêter ça. Si ce dragon y était mêlé, elle allait le réduire en bouillie, en faire du pâté et l’étaler sur des toasts.

Avec un couteau suisse ?

Oui, même avec un putain de morceau de silex taillé, si c’était tout ce qu’elle avait sous la main. Elle avait faim.

Elle pouvait se faire gravement tuer avec ce genre de tentative. Elle se rappelait d’une émission Monde naturel que Maureen avait regardée le mois dernier sur PBS, ils avaient mis un avertissement parental au début. Elle se souvenait de ce que les crocs du tigre avaient fait à cette mignonne petite antilope. Atroce. Jo considéra le fait qu’elle était une femme, d’environ un mètre soixante pour cinquante kilos avant de se mettre au régime, et qu’elle hurlait généralement devant les bestioles qui rampaient ou grouillaient. Et qu’elle demandait à Maureen d’écraser les araignées.

Mais elle venait de tuer un homme, hier.

Vraiment ? Qui, à son avis, était en train de la suivre ?

Oh, merde !

Jo se ressaisit et prit le flingue. Elle jeta des coups d’œil sur les côtés, inspectant avec nervosité les ombres sous les rochers et les troncs des arbres plus loin, mais elle n’aperçut rien de dangereux. Elle enfonça sa main gauche dans l’humus de la forêt et eut la même sensation vague d’être observée par quelque chose de froid et en colère, quelque chose qui avait peur et qui restait trop loin pour être vu.

La frayeur que cela lui avait causée l’avait forcée à se cacher. Le houx avait été une barrière de barbelés naturelle, une protection qu’aucun homme ou animal n’aurait pu franchir sans faire des bruits dans la nuit. Il l’avait accueillie, comme s’il avait éloigné ses épines pour la laisser entrer puis avait refermé son portail derrière elle.

C’était l’œuvre de David, avait-elle pensé, mais quand elle avait tenté de lui parler à travers le tronc, elle n’avait entendu que la même pulsation parasitée. La forêt la protégeait, mais elle ne lui parlait pas.

David.

David valait-il la peine qu’elle mourût pour lui ? Elle ne parlait pas métaphoriquement. Elle parlait de la créature qu’elle avait surnommée T. rex. Et pour cause.

Elle parlait de David. Elle parlait du meilleur amant, sur toute la ligne, qu’elle ait jamais trouvé. Elle parlait du seul homme qui lui ait jamais fait envisager les berceaux, les couches et pour qui elle envisageait peut-être de jeter les capotes à la poubelle.

Ce n’était pas seulement son horloge biologique qui comptait les années. Les hommes n’étaient que des hommes, des pièces interchangeables. Elle avait renoncé à compter combien elle en avait baisé.

Non, elle n’avait pas renoncé. Le nombre exact était quinze. Ça n’avait été que de l’entraînement. C’était un échantillon statistique suffisamment large pour lui faire comprendre combien David était spécial.

Assez spécial pour mourir pour lui ?

Jo s’assit sur sa pierre, glacée. Mourir. Ne pas avoir David dans sa vie. Les deux sentiments lui laissaient le même vide. Au moins, avec le dragon, mourir ne prendrait pas si longtemps.

Assez spécial pour mourir pour lui.

Elle se leva, sortit le pistolet de sa poche et s’avança calmement sur la piste.

La forêt l’épiait. Elle le sentait, ce mélange de peur et de protection tout autour d’elle, le mélange de peur et de rage derrière elle. Quoi que ce fût, ou qui que ce fût, qui la suivait – il la détestait mais n’était pas prêt à se frotter à elle. La crainte était la plus forte. La forêt le lui disait.

Des cris rauques se firent entendre au travers des arbres devant elle, des plaintes et des croassements que même une citadine pouvait identifier comme ceux de corbeaux. Jo ralentit, sentant une boule froide se former dans sa poitrine. Les corbeaux et les corneilles étaient des charognards. Un attroupement de ces oiseaux signifiait habituellement de la viande morte. La sensation de froid glacial se répandit jusqu’à ses doigts et ses orteils. C’était toujours comme ça qu’on trouvait les cadavres dans les westerns, se souvint-elle. En suivant les vautours. Grand-père racontait souvent ses histoires de guerre, sur les corbeaux au-dessus des champs de bataille, picorant les morts. Il avait aussi parlé des rats.

David.

L’inconnu avait dit que David était en train de mourir. Elle arrivait trop tard.

Le froid lui gela le cœur. Jo tituba pour sortir de la piste et appuya son front contre l’écorce noueuse d’un arbre. David. Mort. Elle sentit les stries du tronc lui mordre la peau et elle voulut frapper son crâne contre elle jusqu’à ce que le sang coule, que sa tête s’ouvre et que la douleur laisse place au néant.

David. Mort.

Au lieu de cela, elle enfonça ses ongles dans l’écorce comme si elle était un chat essayant de les aiguiser. Fiona, avait dit l’ombre. Dougal. Le salaud et la garce qui dirigeaient ce monde de tarés. Sa colère commença à brûler dans ses doigts et de la fumée résineuse s’éleva là où elle touchait l’écorce.

« Dougal et Fiona », rugit-elle. Quelqu’un devrait prévenir les corbeaux que le dîner allait bientôt être servi à d’autres endroits. Jo grogna. Une partie d’elle se figea en entendant le son, comme un lion affamé chassant dans les plaines d’Afrique.

< … pas… mort… >

Les murmures étaient revenus la tourmenter. La voix de David sortait de l’arbre, de la résine visqueuse du pin qui lui collait aux doigts là où elle avait creusé en plein dans l’aubier.

Elle regarda avec stupeur ses ongles, les sillons creusés dans l’écorce. Un ours devait avoir fait ça. Elle ne pouvait pas avoir fait ça ; elle ne s’était même pas cassé un ongle. Elle avait juste mis les doigts là où un ours avait déjà déchiré l’écorce.

< … colère… >

Elle serra les dents et gronda encore, exprimant cette fois sa colère avec des mots.

« Tu veux de la colère ? Je vais t’en donner, de la colère ! Je vais transformer ce foutu arbre en brasier ! Je vais réduire ta forêt en cendre, ton bordel de forêt vampire qui se nourrit sur le corps de David ! Je vais faire griller vivante ta sacredieu de foutue terre pour la punir de m’avoir pris mon homme ! »

Elle régla la molette du Bic sur la flamme maximale et le posa contre la résine et l’écorce. Sa fureur brûlait et rayonnait dans l’humidité, faisant s’élever des volutes de vapeur, puis de la fumée et enfin des flammes quand le bois vert s’embrasa contre son gré. Elle dirigea la chaleur du feu profondément au cœur du bois. Brûle, chéri, brûle !

< Non ! >

La voix de David hurlait de douleur comme si on enflammait sa propre chair. Jo frémit et fit taire les flammes d’un coup. Une poix bouillante lui collait aux mains et durcissait. Elle la retira et dessous sa peau était propre et en parfait état. Des illusions.

La terre est David et David est la terre, chuchota la voix dont elle se souvenait. Elle avait pris cela pour une métaphore.

Elle avait rejoint Maureen dans le monde des hallucinations, des voix dans la tête, des inconnus qui la suivent. Avait-elle vraiment descendu cet homme, végété dans ce fossé, fui en hurlant dans l’allée des crânes ? Le dragon était-il réel ?

< … bien réel… >

David.

Les corbeaux appelaient toujours leurs frères à les rejoindre au festin. Jo fixa avec de grands yeux le cercle calciné dans l’écorce du pin, les marques de griffes de la taille de ses doigts, les fines cicatrices blanches qui lui traversaient les paumes, là où les écailles du dragon l’avaient entaillée.

Ces coupures avaient guéri trop vite. C’était une terre de magie.

Si David était mort, elle devait voir son cadavre. Elle devait l’enterrer. Puis elle irait rencontrer le propriétaire de cette forêt. Il faudrait régler des dettes.

Avec des intérêts.

La rage froide la fit progresser le long du chemin, dans le mince fumet de mort qui enfla en une puanteur d’ordure si épaisse qu’elle dût presque prendre appui sur l’air pour avancer. De plus en plus proche, le croassement rauque des corbeaux retentit jusqu’à lui marteler les tympans, puis le sifflement de leurs ailes vint remplir les intervalles entre leurs cris.

Il y avait trop d’oiseaux. On n’aurait pas pu nourrir autant de corbeaux avec tous les morts de l’Armageddon. Puis elle vit le petit tas allongé un peu plus loin, grouillant d’une horde bourdonnante de mouches, et elle se rendit soudain compte que les mouches étaient des corbeaux et que ce qu’elle voyait était gigantesque.

C’était le dragon. C’était ce foutu dragon qui était mort, pas David.

Elle hoqueta, écœurée par l’intense puanteur de viande pourrie et par les grouillements dignes d’une nuée d’asticots que faisaient les corbeaux et les corneilles. Ils dépiautaient des bouts de chair de la carcasse, se battaient, survolaient en tournoyant et se dandinaient partout aux alentours, comme des canards obèses, avec leur plâtrée de charogne dans le ventre.

Elle lutta pour que son estomac reste en place. Heureusement, au final, qu’elle avait sauté le petit déjeuner. Peu importait de savoir ce qui avait tué le dragon. La question dont elle voulait la réponse était : où était David ?

Elle aperçut des bouts de tissus sur le sol, des fragments en fibre de verre, des flèches dispersées. Elle se fraya un chemin dans l’air lourd et trouva un sac à dos abandonné. Elle découvrit également un entrelacs de ronces vertes aux épines crochues qui était sculpté pour former une effigie végétale d’un homme de la stature et de la corpulence de David.

La boule glacée dans sa poitrine gagna ses poumons et lui bloqua la respiration. Elle oublia le boucan des corbeaux. Elle oublia l’odeur. Elle s’agenouilla à côté de l’homme vert et le dévisagea.

David.

La forêt lui dit que c’était David.

Elle le toucha. Les épines se recroquevillaient pour s’éloigner de sa main, comme si elles refusaient de la piquer. Elle toucha les jambes de la silhouette et elle aperçut de la toile de jean bleu entre les branches. David était à l’intérieur.

La toile était chaude, en dépit même de l’ombre que les arbres projetaient sur elle. Si elle étudiait attentivement, un léger mouvement de montée et de descente animait le roncier au niveau de la poitrine de la chose. David était encore en vie.

Elle récupéra maladroitement son couteau dans sa poche. Elle se fendit un ongle en l’ouvrant. Elle glissa la lame sous une tige et la trancha prudemment, délicatement, pour l’enlever de la jambe de David.

Le cri lui fit retirer la main brusquement – des hurlements de torturé, graves et stridents, comme si elle avait fait brûler des lamelles de bambous sous ses ongles. L’extrémité coupée de la ronce ondulait comme un serpent, s’éloignant d’elle, s’éloignant du couteau. Elle laissait perler les gouttes écarlates et épaisses du sang humain.

< Je mourrai si tu me libères au couteau. Je serai prisonnier hors de mon corps. >

La clarté de la voix de David la fit brusquement sortir de sa transe de gestes mécaniques. Il était là. Il était concentré.

Le feu l’avait blessé. Le couteau l’avait blessé. Jo s’assit sur ses talons et étudia les pieds de ronce. Elle pouvait les tuer rien qu’avec les yeux, elle le savait. Si elle pouvait embraser un buisson humide d’un seul regard, mettre le feu à un conifère en plein printemps, alors elle pouvait réduire ces plantes en cendre.

Et David mourrait.

Elle retoucha les branches grimpantes. « Comment puis-je te libérer ? »

< … maître… >

Voilà qu’il était redevenu diffus, et un seul mot traversait le bruit de parasites. Juste avant, il avait même dit « Je » et pas ce satané « Nous. »

« Je vais me faire frire le foie de ton Maître pour mon déjeuner », marmonna-t-elle.

Elle s’empara d’une autre tige de ronce et celle-ci frétilla de peur. Le couteau étincela dans sa main.

< NON ! > Le cri mental était assourdissant.

La souffrance de David lui tordit les tripes. Une nouvelle tige laissait couler des gouttes de sang sur les feuilles sèches. « Peux pas faire ça », siffla-t-elle entre ses dents. « Cette connerie d’hémorragie le tuera même si la douleur ne le fait pas avant. »

< … pars… >

Il s’effaçait. Même avec la main sur les tiges qui enveloppaient son bras, il se dispersait dans les parasites et les interférences. Sans se préoccuper des épines, elle fouilla en s’enfonçant sous les ronces et toucha la peau du poignet recouvert. Le pouls de David était faible et lent, et elle ne sentait que le plus infime écho de vie et de pensée.

C’était comme si son âme se diluait, comme ces gouttes de sang qui se mélangent dans l’eau d’une flaque, rouge vif d’abord, puis se dispersant en fumée écarlate, avant de n’être plus qu’une teinte à peine foncée et de disparaître complètement dans le reflet bleu du ciel. Un jour de plus, peut-être une heure de plus, et il aurait disparu sans espoir de retour.

Elle laissa tomber le couteau. Elle s’accroupit sur le sol de la forêt, observant les ronces qui formaient l’effigie de l’homme qu’elle aimait, et réfléchit.

David était en train de mourir. Elle était sa seule chance.

Toutes les pensées la ramenaient au même point : l’emprise de la forêt était trop forte et trop intime pour que des forces extérieures puissent agir dessus. Elle ne pouvait voir qu’un seul endroit où elle pourrait être vulnérable, un seul endroit où elle pourrait la combattre. Elle pouvait le forcer à se concentrer et le maintenir ainsi, dans l’attente d’un miracle.

Lentement, doucement, comme si elle essayait d’attraper une de ces truites trop confiantes, elle captura une des tiges enracinées. Les épines s’écartèrent de sa peau et elle tira d’un coup sec pour les forcer à lacérer sa peau. Son propre sang coula sur la tige verte.

« Je te suivrai », souffla-t-elle. « Où que tu ailles, j’irai ; et où que tu vives, je vivrai. » Elle sentit que son visage se figeait en un sombre masque pétrifié.

« Je suivrai tes traces dans tous les coins de cette terre et je rassemblerai le moindre de tes morceaux pour te ramener. Je fouillerai chaque colline et chaque creux, la moindre racine et la moindre branche, je fouillerai la pierre, le sol, l’eau et le ciel même si nécessaire. Je le jure sur le soleil, la lune et les étoiles du firmament. » Elle s’interrompit pour reprendre son souffle et accentuer ses propos.

« Je te ramènerai ou je mourrai avec toi. »

< Jo, ne fais pas ça ! >

Lentement, doucement, précisément, comme si elle préparait un arrangement floral pour un maître zen, Jo enroula la tige trois fois autour de son poignet et la força à déchirer sa peau. Elle maintint la ronce contre son sang. Elle la sentit prendre racine. Elle envoya son esprit dans le mince filament qui l’unissait à la terre et demanda aux ténèbres qu’elle trouva là de lui amener David.

Le sifflement inarticulé toucha sa main et l’enveloppa complètement. Elle se blottit contre le brouillard qu’il formait, et le pressa pour en faire un semblant d’homme qu’elle serra contre elle. Elle regarda autour d’elle, à la recherche de son propre corps et de la lumière du jour dans la forêt.

Les ténèbres les entouraient.

< David ? >

 

Sean prit appui sur un arbre et toussa encore, doucement. Le son était couvert par les cris des corbeaux. Il guérirait beaucoup plus vite s’il n’essayait pas de bouger.

Mais alors il la perdrait.

Cette salope était son arme contre Fiona et Brian. Cette salope avait une dette de sang envers lui. Il tenta de reprendre son équilibre. La vengeance serait assouvie, d’une façon ou d’une autre. Il tritura le lourd couteau que Fiona avait pris à Brian.

La femme était agenouillée là, près de son amant. Elle ne bougeait pas.

Il regardait la femme de dos, lui intimant de bouger, lui intimant de parler, lui intimant de sentir, d’entendre ou de percevoir sa présence au travers de la terre, lui intimant de le repérer et de dégainer ce sale bout de métal humain qui n’aurait jamais dû marcher.

Si elle restait assise là encore longtemps, elle aurait pris la décision pour lui. Il savait comment trouver sa charmante famille sans son aide.

Ses tripes lui faisaient mal. Ses tripes refusaient l’idée même de nourritures. Le simple fait de boire de l’eau lui donnait l’impression de déchirer sa poitrine et son ventre en lambeaux. Peut-être qu’il serait plus facile de se contenter de mourir, comme un cerf touché au ventre dans les bois.

Comme disent les humains : « Dans ton cul ! » pensa-t-il. La semaine prochaine, il irait mieux. La semaine suivante, il serait revenu à la normale. Il avait déjà connu ça. Il allait survivre.

Survivre. Il sourit. La pleine lune se lèverait demain soir. Autant pour la prophétie de Maureen. Il n’avait qu’à vivre une nuit de plus, et il briserait la malédiction qu’elle avait jetée sur lui.

La sœur était toujours à genoux là-bas, le dos tourné vers lui. Sean tira le couteau et s’avança furtivement, aussi silencieux qu’un félin. Qui avait besoin de magie quand ses ennemis étaient des abrutis ?

Quelque chose lui saisit la cheville, et il tomba. L’instinct et l’entraînement lui permirent de transformer sa chute en roulade, mais ses tripes le tenaillèrent et le brisèrent dans son élan silencieux. Il se remit debout en titubant sur ses pieds dans un froissement de feuilles et de brindilles brisées.

Elle était toujours à genoux comme une statue.

Sean réajusta ses appuis pour reprendre son mouvement. Un étau se referma sur sa jambe et il détourna brusquement son attention du dos de la femme sans défense.

C’était une ronce. Une plante verte enroulée autour de sa cheville, montant le long de sa jambe, ses filaments cherchant à grimper encore. Il grogna et trancha la plante malveillante au niveau du sol avant d’arracher ses épines de son pantalon et de sa peau. Du sang, comme des fleurs rouges, marquait l’endroit où la ronce s’était agrippée.

Même tranchée, la plante se tordait dans ses mains comme un serpent fou. Il frissonna et la lança à l’autre bout de la clairière.

Les feuilles mortes bruissèrent comme si un millier d’insectes les agitaient. Des boucles et des méandres verts surgissaient en ondulant du sol de la forêt, cherchant à tâtons. Sean savait qu’ils étaient à sa recherche.

Il se recula. Serrant les dents sous l’effet de la concentration, déplaçant ses pieds d’un pas traînant pour éviter les pièges ou collets dissimulés, il se glissait de plus en plus loin de la silhouette silencieuse agenouillée au milieu des ronces.

La forêt retrouva son calme.

D’accord. Sean eut un petit rire muet. Il avait voulu un équilibre. Il n’avait pas été capable de choisir entre ses haines. Maintenant, il semblait que Brian et Fiona venaient juste de grimper au sommet de sa liste.

Et il semblait que Dougal ne possédait plus cette partie de la forêt, désormais. Sean se demanda quand ce salaud s’en rendrait compte. Et comment.


CHAPITRE 24

Tout ce que Maureen pouvait faire était fuir. Buddy Johnson était plus fort qu’elle. Il était plus rapide. Et par-dessus tout, il était plus méchant, et elle s’enfuyait au travers des arrière-cours de son enfance. Elle était trempée de sueur. Les haies lui déchiraient la peau et lui giflaient les yeux. Une fois de plus, il la rattrapa et la traîna dans le bosquet d’ifs non entretenus derrière la vieille remise des Ford. Une fois de plus, il lui retira son chemisier et son short et il la plaqua, son corps nu contre les planches décrépies et les dalles brutes du bâtiment vide.

Puis tout changea, quand elle fit un écart dans un mouvement de jujitsu irréel. Encore et encore, elle traversa par cycles la douleur et la terreur de la poursuite jusqu’à ce qu’il l’attrape, qu’il la triture et qu’il la force à s’allonger sur le tapis piquant d’aiguilles mortes sous les ifs. Chaque fois, elle se changeait en brouillard et s’échappait.

Une chaleur lui faisait bouillir le ventre. Son pouvoir traversait les années et elle se saisit de lui comme d’une poupée, tirant sur une jambe et sur l’autre jusqu’à ce qu’il se déchire en deux, de l’entrejambe au front, comme l’os qu’on brise pour faire des vœux. « Fais un vœu », murmura-t-elle avec un ton de démence, dans son rêve. « Fais un vœu. »

Elle jeta les morceaux sanguinolents et orienta son univers sur un nouveau chemin.

 

Maureen s’éveilla lentement dans la chaleur et la douceur. Des images flottaient dans sa tête, les fragments et les vestiges de rêves – des rêves chauds, humides et érotiques des caresses de Brian, des baisers de Brian, de l’étreinte de Brian se serrant contre elle et la recouvrant avec son corps. Elle sentait l’odeur pointue de sa sueur virile, elle sentait son contact sur sa peau, elle sentait le résidu visqueux qu’il avait laissé sécher entre ses cuisses nues.

Ses pensées dérivèrent dans l’endroit où de telles choses étaient possibles, loin de la panique que ses caresses déclencheraient en réalité. Dans ses rêves, elle contrôlait les choses. Elle choisissait ses coups. Elle fixait les règles. Elle prenait l’initiative sur lui. Cela éliminait les souvenirs.

Elle s’étira paresseusement, comme une chatte, profitant pleinement de la sensation des draps de soie contre sa peau nue. Un lit de ce genre était un chef-d’œuvre.

Puis son estomac gargouilla et rompit le charme.

Elle ouvrit les yeux. Des poutres sombres, animées par le brun doré foncé d’un vernis ancien, s’étiraient au-dessus de sa tête. Le soleil, entrant par de hautes fenêtres, projetait des rayons de chaleur au travers de la pièce avant de tomber sur des panneaux de boiseries en acajou, répandait de la lumière sur l’éclat luisant des épées et des lances suspendues, lançait des éclairs bleus et verts sur les tapisseries, embrasant de feu rouge les braises brillantes.

La chambre de Dougal.

Des colonnes fuselées en chêne doré s’élevaient aux quatre coins du lit. Le baldaquin et les tentures qu’elles avaient soutenues auparavant avaient été retirés : la magie ou la technologie supprimait le besoin d’entourer les dormeurs d’une tente, comme s’ils campaient à l’intérieur du château froid et humide. Son peignoir était accroché, tout prêt, sur la colonne la plus proche et elle sentit la fumée toute fraîche d’un nouveau feu de bouleau dans la salle de bain. Elle sentit même un fumet de café. De bon café.

Du café qu’elle n’avait pas besoin de préparer, qu’elle n’avait pas besoin d’attendre. Les serviteurs étaient vraiment une invention formidable.

Dougal grogna à côté d’elle, roula sur le côté et sa respiration reprit le rythme lent et régulier du sommeil profond. Elle se tourna vers lui. Il était allongé sur le dos, nu et à moitié couvert par les draps. Elle plissa les yeux, le comparant avec ses rêves de Brian. Elle secoua la tête, doucement pour ne pas le réveiller. Il avait toujours l’air d’un chimpanzé rasé dont on aurait recousu les morceaux après un terrible accident de voiture.

Donc c’était arrivé. Elle se souvenait des rêves, mais son cerveau avait repoussé le reste dans un coin et l’avait emmuré avec des pierres. Quelque part au plus profond de son ventre, le sperme et les ovules jouaient à leur jeu de bluff en aveugle avec le calendrier. Elle étudia son visage, détendu par le sommeil. Quelle sorte d’enfant pouvait-il engendrer ? Non que cela fît la moindre différence…

Elle se releva doucement sur un coude et l’examina de haut. Un sourire sarcastique effleura ses lèvres quand elle pensa à la confiance arrogante qu’il plaçait en ses pouvoirs.

Puis elle enfonça son poing dans sa gorge.

La moindre once de son poids et de sa volonté vint accompagner ce coup. Il eut un hoquet, puis il battit des bras vers elle. Elle roula sur le côté, mais une main agrippa son bras gauche et serra son biceps comme un étau. Des flammes montèrent droit vers son épaule et son cou. L’autre main tâtonnait pour la saisir et elle jeta sa propre main droite pour lui gifler le visage et enfoncer ses ongles profondément dans ses orbites. Un hurlement étouffé se fraya un passage au travers de sa gorge et il lâcha prise.

D’une pirouette, elle se retrouva sur le sol, cognant d’abord son coude puis sa tête contre le bois. Étourdie, elle s’engouffra dans un long tunnel noir illuminé par les flammes de sa douleur. Quelque chose percuta son dos nu, et elle dut secouer la tête pour faire disparaître les toiles d’araignée noires devant ses yeux.

Elle regarda le lit, à moitié assommée. Dougal toussait et expulsait des crachats rouges sur les draps. Du sang coulait également entre ses doigts, là où ils couvraient ses yeux. Il essayait de crier pour appeler à l’aide, mais les seuls sons qui sortirent ressemblaient plus à des couinements de cochons qu’à des mots.

Maureen se redressa en titubant. Des armes. Il y avait des armes partout dans ce bordel. Elle avait besoin de quelque chose avec de l’allonge. Elle n’osait pas le laisser mettre les mains sur elle encore une fois. Elle avait encore la tête qui tournait et son œil gauche refusait de s’ajuster sur le droit.

*

Elle contourna, les bras tendus, le meuble marron sur lequel elle s’appuyait, renversant au passage sur le sol une lampe et d’autres babioles. Ses doigts effleurèrent quelque chose de lourd et froid. Elle le soupesa pour le lancer avant de trouver le pommeau et de le serrer dans sa main.

Clignant difficilement des paupières, agitant la tête, elle força ses yeux à s’activer. Ce foutu machin ressemblait au couteau de Brian, la lourde lame courbe dont il s’était servi pour tuer Liam. Ils devaient sans doute être plus similaire qu’elle ne le pensait. D’un coup sec, elle dégagea l’arme de son fourreau, la saisit à deux mains et parvint à faire suffisamment coopérer ses jambes pour revenir clopin-clopant jusqu’au lit.

« Faut rester loin des bras », marmonna-t-elle pour elle-même. « Attaque éclair, puis repli immédiat. »

La tête de Dougal se repérait au son. Elle lui porta un coup à la jambe et pivota, emportée par le poids du couteau lourd. Le sang gicla comme une fontaine. Au lieu d’attaquer ou bien de se défendre, Dougal baissa les bras et la dévisagea avec ses orbites ravagées.

« Comment ? » Son larynx écrasé transforma le mot en un croassement.

« Schizophrénie », expliqua-t-elle dans un grognement. La lourde lame tailla dans son bras avachi.

« Dépersonnalisation. »

Il fut agité d’un nouveau spasme. Des doigts tranchés furent projetés avec une giclée rouge.

« Dissociation. » Les mots jaillissaient de sa bouche avec chacune des expirations saccadées soulignant ses efforts.

« Fantasmes de persécution et de conspiration. » La lame le frappa à la poitrine. Elle porta tout son poids sur elle, accompagnant le dernier mot d’un sifflement vengeur, pour la libérer.

« Diminution et incohérence des capacités affectives. » L’acier ricocha sur son crâne, mettant l’os à jour.

« Hallucinations. » Une de ses mains tomba avec un bruit sec sur le sol.

« Repli sur soi et détachement de la réalité. » Le couteau tailla dans son ventre et elle tourna sur elle-même comme un lanceur de disque emporté par l’élan.

Elle se figea, haletant pour reprendre son souffle.

« Et aussi… crises… chroniques… de violence… contre les… figures… de l’autorité. Tu devrais vraiment étudier la psychologie de plus près. »

Les mains sur les genoux, elle pantelait et faisait le vide dans sa tête. Sa voix intérieure lui disait qu’elle aurait dû attendre de reprendre ses forces. Elle était presque trop faible pour l’achever.

Presque, répliqua-t-elle avec un grondement. Elle se redressa et examina le carnage.

Des éclaboussures sanguinolentes peignaient un tableau abstrait, digne d’un Jackson Pollock, sur le lit et le sol. Elle pouvait distinguer une ligne de gouttelettes projetées sur le mur, faisant un arc qui retraçait les mouvements de la lame dont elles étaient issues.

La Mort en tant qu’Art, proposa son sens critique. Un Art de l’instant.

La peinture comprenait aussi son propre corps. Ses bras dégoulinaient de rouge jusqu’aux coudes. Des projections et des frottis de sang lui couvraient les seins, le ventre, les cuisses. Elle ne prêta aucune attention aux grattements de la main tranchée qui se convulsait sur le sol, et s’épongea le sang de devant ses yeux avec son peignoir de la veille.

Dougal était encore vivant. Ses bras et ses jambes pissaient le sang, de larges entailles lui déchiraient le torse et lui lacéraient le ventre, mais il vivait encore. Elle était vraiment une meurtrière minable.

Elle enfourcha son corps poisseux comme un amant et le frappa au cou jusqu’à ce que sa tête parte avec un jet d’hémoglobine. Elle poussa un rugissement triomphant, lui saisit les cheveux et tendit la tête en l’air comme un trophée, imitant Persée avec les serpents grouillants de Méduse.

Puis elle jeta l’arme et se mit sur la pointe des pieds pour placer avec mille précautions la tête sur une des colonnes au coin du lit. Celle-ci redoublait de sifflements et de claquements de dents, comme si elle essayait encore de parler sans avoir de souffle pour articuler les mots. Plongeant son regard dans les orbites crevées, elle sourit.

« Bienvenu dans ma réalité, Dougal MacKenzie. »

Ses poignets la brûlaient à cause des entraves métalliques, comme ses chevilles et sa gorge. Où est-ce que ce salaud avait caché les clés ?

Elle s’essuya les mains et les pieds : elle ne voulait pas laisser des traînées rouges venir rompre l’harmonie inattendue de la chambre, elle ne voulait pas non plus laisser de traces qui témoignent de ses agissements sur le lieu du crime. Rien que le cadavre de Dougal, et le lit, et les éclaboussures de sang, avec la tête tranchée qui surplombait l’ensemble. De l’Art.

Les vêtements de Dougal étaient posés sur une chaise, propres et pliés avec soin. Des domestiques, une fois encore, qui étaient entrés et sortis sans la réveiller. À partir du moment où le salaud l’avait enfin laissé dormir, ils auraient pu défiler à travers la chambre avec un bordel de fanfare, qu’elle n’aurait même pas cillé. Elle ne savait même pas si elle avait dormi une nuit, ou deux, ou encore une bon dieu de semaine.

Les clés étaient dans son pantalon. Elle ouvrit les serrures, se servant d’un miroir sur une commode pour celle autour de son cou. Chaque anneau de métal laissa derrière lui des cercles rouges, comme de minces bandes de coup de soleil.

Même le miroir portait des petits points rouges projetés par le massacre. Elle étudia son visage, son corps nu, les gouttes et les traînées qui la maculaient, et soudain la sensation d’être toute poisseuse et l’odeur la dégoûtèrent. Elle gagna la salle de bain, les jambes flageolantes. Elle se sentait faible et vaguement nauséeuse.

Un bain, pensa-t-elle. Se nettoyer de son sang, de ses caresses, de son sperme dans mon ventre. Elle s’agenouilla près de la baignoire et tourna les robinets, s’aspergeant les bras des premières goulées d’eau brûlante et laissant les filaments écarlates s’écouler par l’évacuation en tourbillonnant, avant de mettre la bonde.

« Mais qui aurait pu croire que le vieil homme avait en lui autant de sang ? »(9) murmura-t-elle, en se rappelant soudain Shakespeare. Elle s’effondra sur le sol, assise sur ses talons, et attendit que l’eau monte.

Le café revint lui chatouiller le nez. Un thermos attendait, sur un comptoir en marbre près de la cheminée. Ses vêtements étaient sur une chaise non loin, lavés et repassés. Ils avaient même nettoyé ses bottes. Elle se servit une tasse de caféine, noire et bouillante, et l’avala pour que sa chaleur lui remette l’estomac d’aplomb, puis elle examina le feu.

Le feu. Ses souvenirs de Brian et Liam, de la ruelle sous la neige, défilèrent comme une cassette vidéo dans son esprit. Avec tout ce qu’elle avait fait, est-ce que Dougal était vraiment, complètement mort ? Il n’avait pas été réduit en cendre et ses dents continuaient à cliqueter pour la maudire…

Elle fouilla les placards et les tiroirs, jetant serviettes, flacons, boites et bocaux sur le sol. De l’huile, parfumée, pour les massages, et de l’alcool à 90°. Une étagère de truc à picoler : cognac, whisky, rhum, vodka, des bouteilles fermées sans les sceaux de l’état sur les bouchons. Elle ramena des brassées de bouteilles dans la pièce imprégnée de sang – une fois, deux fois, et une troisième – et elle les fracassa sur le lit, sur les planches d’acajou et sur le sol.

Maniant le couteau avec une frénésie qui lui arracha des grognements, elle réduisit les chaises en petit bois et empila les morceaux sur le cadavre. La main tranchée essaya de s’accrocher à elle quand elle la lança sur le bûcher. Elle l’enterra sous des tiroirs arrachés à une grande commode en chêne.

L’eau avait presque rempli la baignoire quand elle laissa tomber le couteau et son fourreau sur le plancher de la salle de bain. Elle ferma les robinets et chercha en vain des allumettes. Finalement, elle poussa un feulement de frustration et s’empara d’une bûche enflammée dans la cheminée. Les braises ne lui réchauffèrent même pas la main.

L’alcool prit feu dans une flambée goulue de flammes, lançant des langues bleues qui se répandaient sur le tissu imbibé et coulaient sur le sol en bois. Des flammes jaunes se joignirent aux bleues quand l’huile s’embrasa aussi, suivie par la soie, puis le bois. Elle scruta le brasier avide pendant une minute, tandis que les morceaux de Dougal se tortillaient dans le bûcher. Des volutes de fumées s’élevèrent et l’odeur de cheveux brûlés emplit la pièce.

Elle se retourna et examina la porte de la salle de bain. Avec presque dix centimètres de chêne massif renforcé de métal et avec un cadre enchâssé dans la pierre massive, elle avait l’air d’être conçue pour résister à des coups de hallebarde. Elle la referma et tira le loquet. Le feu pourrait la ronger pendant des heures avant de traverser.

Le sang. Son reflet dans les miroirs la dégoûtait, les rigoles visqueuses et les traînées écarlates en train de sécher. Tremper avec tout cela la ferait vomir. Elle tourna les leviers de la douche et sentit l’eau se réchauffer immédiatement, puis elle rinça Dougal de son corps, de ses cheveux.

Des coups sourds et étouffés firent trembler les murs, comme si quelque chose avait explosé dans la chambre au-delà de la pierre. Elle pensa à l’explosion des fenêtres pour laisser entrer l’air frais, comme dans le film Backdraft.

Que le feu purifie le lit des souillures du viol.

Elle éteignit la douche, versa de l’huile de bain dans la baignoire et se glissa dans l’eau parfumée à la lavande. Elle leva les yeux, regarda à travers les verrières et aperçut des volutes de fumée noire qui flottaient devant le soleil du matin.

Elle frotta, frotta, frotta, telle Lady Macbeth et ses tâches de sang. Puis elle se rendit compte que ce n’était pas le sang de Dougal qu’elle cherchait à laver. Elle regarda son ventre, sous la mousse. Rien de ce qu’elle ferait à sa peau ne pourrait nettoyer ça.

Était-elle enceinte ?

Les craquements du feu derrière la porte lui répondirent. Ils disaient : « La lune est propice. » Ils disaient : « Tu peux interroger ton corps, interroger le flot du sang dans tes entrailles et l’alchimie de tes hormones. » Ils disaient : « Tu as le pouvoir de te purifier de sa semence, tout comme tu as purifié sa chambre. »

Quelque chose grattait à la porte, comme si la main tranchée luttait pour échapper aux flammes. Un choc secoua le sol et le grattement cessa.

Elle sortit à moitié propre de la baignoire encore fumante. La moitié de l’extérieur. La partie que le monde voyait. Gouttant sur le carrelage, elle alla finir son café et plongea les yeux dans le miroir. Maureen lui renvoya son regard. Elle était rose, nue, et sans défense.

La fumée s’infiltrait sous la porte de la chambre, expirant puis inspirant des bouffées comme si le feu s’efforçait de trouver du combustible et de l’oxygène. Voilà une solution. Ouvrir la porte et laisser le feu la nettoyer en brûlant tout ce qu’il avait mis en elle.

La voix du Père Donovan s’ajouta au chœur dans sa tête, le babil de la schizophrénie. « Le suicide est un péché mortel », disait-il. « L’avortement aussi. Le bébé ne t’a pas violée. Au moment où l’ovule et le spermatozoïde s’unissent, l’âme se forme. Tu portes un enfant humain en toi. Tu ne tueras point. »

La tasse à café fracassa le miroir.

« Ce ! Bébé ! N’est ! Pas ! Humain ! » Le grondement de l’incendie avala son hurlement, le transformant en un murmure.

Elle se sécha, s’habilla, et passa le couteau rengainé dans la ceinture de son jean. Le cuir froid pressait contre son ventre, contre l’énigme sans réponse de son utérus. Pendant ce temps, Padric l’attendait toujours, quelque part dans les pierres tortueuses du château fort et de ses dépendances. Elle refusa de regarder dans les miroirs intacts. La femme qu’ils lui montraient était une victime, pas une vengeresse.

L’autre porte était encore froide sous sa main. Elle appuya son pied contre elle et ouvrit le loquet avec inquiétude. Dougal pourrait encore se moquer d’elle depuis son brasier si l’incendie s’était étendu pour bloquer l’autre sortie.

Le palier s’ouvrait devant elle, béant. Des escaliers de pierre usés descendaient en colimaçon autour d’une colonne centrale, sans rampe. La hauteur des marches était si irrégulière qu’un étranger aux lieux était assuré de trébucher s’il tentait de monter en hâte. Pas de passage vers la chambre. L’escalier devait mener vers la cuisine, vers l’endroit où la cafetière se terrait.

Et vers le donjon, aussi, lui disait l’infime humidité froide et lointaine.

Elle s’arrêta au palier suivant, la main sur la clenche d’une porte, saisie par une sensation de malaise. Elle ne parvenait pas à se rappeler par où ils étaient passés.

Combien d’étages avaient-ils montés, combien d’escaliers, combien de virages et de tours ?

La fumée s’insinua par une fissure et vint lui chatouiller les narines. Elle leva les yeux. La porte était juste en dessous du passage menant à son bain, plus haut dans la tour.

Non merci.

Deux étages plus bas, une lourde porte menait dans la direction opposée. Elle vérifia que tout était en ordre, coinçant la porte avec le pied avant de l’ouvrir délicatement et de déboucher dans un air frais et limpide. Une bourrasque lui souffla dans la figure et elle crut entendre un grognement venant d’en haut, comme le son d’un prédateur qui repère de la viande fraîche : plus d’oxygène pour le feu. Un effet de cheminée. Les gens qui prévoyaient de se faire assiéger ne devraient pas vivre dans de parfaites cheminées. Elle referma la porte derrière elle.

Un court passage la conduisit dans la cuisine – dans un chaos de plats à moitié prêts, de casseroles bouillonnant au-dessus de fourneaux à bois, de cruches de lait et de sacs de farine répandus sur le sol par des cuisiniers en fuite. Elle se coupa un morceau de pain frais et le tartina de beurre. Elle commença à le manger tout en grappillant des saucissons de guirlandes suspendues et en mettant des pommes dans un sac en toile en prévision d’un encas. Du fromage, des bouteilles d’eau, et plus de pain vinrent les rejoindre. Dieu qu’elle avait faim.

Du vin. Les bouteilles de vin attendaient là, alignées, probablement pour servir à cuisiner, mais elle n’était pas difficile. Maureen en saisit une, poussée par le souvenir de sa soif qui s’éveillait et qui réclamait de l’alcool. Elle retira le bouchon avec les dents et avala le nectar rouge.

Et soudain, elle se rendit compte que son besoin n’était pas si puissant. Le vin était bon, certes, mais pas indispensable. Peut-être que Dougal l’avait forcée à traverser la phase de manque et à passer de l’autre côté. Elle reposa la bouteille et leva ses deux majeurs pour le saluer.

Elle regarda ses poignets et les marques rouges qui étaient devenues des hématomes à vif, comme des gelures après avoir été réchauffées. Les entraves métalliques avaient aspiré son pouvoir, avaient emprisonné son âme. Dougal ne les aurait pas retirées avant d’être certain qu’elle utiliserait son pouvoir pour lui.

Maintenant, elles avaient disparu. Elle se sentait différente, libre, comme si elle émergeait d’un tunnel sombre et humide pour déboucher en plein jour. Elle n’avait pas peur. Elle n’avait pas besoin de boire.

Elle se rappelait d’une époque où elle avait vécu ainsi. Une époque où elle pensait et agissait comme une personne normale. Une époque où le monde lui souriait. Un changement s’était initié quand elle avait ouvert les anneaux de métal. La magie du Royaume de l’Été semblait se fondre dans son esprit et œuvrait à soigner sa folie.

Ta place est ici, pensa-t-elle. La folie est comme une mauvaise herbe, une plante qui n’est pas à sa place. Quand tu règles ton pas sur un rythme différent, le monde te considère folle. Ton sang essayait de transformer ton monde en Royaume de l’Été et il s’est refermé sur la folie après avoir échoué.

Des portes ouvraient sur des garde-manger, sur des couloirs de pierre sinueux, sur des escaliers humides qui conduisaient certainement à des caves à vin ou à grain. Maureen se fraya tant bien que mal un passage à travers un labyrinthe d’extensions et d’ajouts avant de finalement trouver le soleil, le ciel et une cour découverte. Elle leva les yeux vers le ciel.

La tour de pierre ronde du château central surplombait les environs, avec ses quatre ou cinq étages de forteresse arrogante. Elle vomissait des flammes et de la fumée comme un haut fourneau. Une cheminée, effectivement. L’imbécile avait construit une cheminée, l’avait remplie de combustible et s’était installé à l’intérieur. Voilà pourquoi la plupart des vrais châteaux avaient des sols de pierre gelés et des meurtrières pour toutes fenêtres. Cela les rendait vachement plus difficile à brûler.

Quelque chose gronda loin à l’intérieur de la tour, comme des boulons qu’on agiterait dans une timbale. Des étincelles fusèrent en jet dans le ciel, puis la fumée s’éclaircit pour devenir grise au lieu de noire. Plus d’air, songea-t-elle, et moins de combustible. Malgré toute la fumée et l’incendie, elle sentait toujours la lavande du bain, les oignons, l’ail et la viande rôtie des cuisines. La tour transportait la fumée droit vers le ciel.

Des hommes et des femmes se pressaient dans la cour, traînant des seaux d’eau et aspergeant des toits de chaume avec des tuyaux d’arrosage pour lutter contre la lente pluie de braises. Elle se demanda pourquoi diable ils se démenaient pour sauver leur prison, puis elle comprit que c’était sans doute la seule maison qu’ils avaient.

Quelqu’un la repéra et saisit le bras de quelqu’un d’autre, puis une foule de plus en plus large de visages se tourna vers elle. Ils reculèrent, par dizaines, avec la peur marquée dans leurs yeux grands ouverts. « C’est elle », les entendit-elle murmurer. « C’est la sorcière rousse qui a tué le Maître. Quels supplices nous réserve-t-elle ? À quel petit jeu joue-t-elle ? »

Elle secoua la tête et se tourna vers le portail du château et la forêt derrière lui. Elle ne voulait pas penser aux serfs. Elle ne voulait pas penser à son ventre non plus. Elle avait seulement fait ce qu’elle avait à faire.

Un homme sortit d’un bâtiment en pierre et s’arrêta net, la tirant de ses pensées. Elle cligna deux fois des yeux avant que l’image ne s’imprime dans son esprit, avec le mélange de terreur et de résignation sur son visage. C’était Padric.

Il transportait un faucon pèlerin au poignet, un magnifique oiseau, gigantesque, couleur ardoise, avec un poitrail blanc moucheté de noir. Il portait aussi une paire de ciseaux. Il la regarda, les yeux fixés sur ses poignets et son cou sans entrave, et la sueur perla sur son front. Il se marqua d’un signe de croix avec sa main libre.

Maureen sortit le couteau de sa ceinture. Le sifflement glacé de l’acier sortant de son fourreau couvrit les grondements de l’incendie et de la foule qui luttait contre. Elle sentit la chaleur poisseuse du sang sur ses mains, sentit la frénésie qui l’avait saisie en découpant Dougal en bouts de viande rampants, et elle faillit vomir. Pouvait-elle tuer encore, cette fois sans être poussée par la folie ?

Il scruta son visage et ouvrit de grands yeux surpris devant ce qu’il y lisait. « Laissez-moi libérer les oiseaux, s’il vous plaît Madame, avant de me tuer. »

Il coupa les lanières de cuir attachées aux pattes du faucon et le lança dans les airs.

Le pèlerin tournoya, interloqué pendant un instant, puis il s’éleva rapidement dans le ciel. Il était majestueux. Il était libre. Maureen le suivait de tout son cœur, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point et qu’il disparaisse dans la fumée qui s’élevait devant le soleil matinal. Ses yeux s’embrumèrent.

Des larmes. Elle se souvenait des larmes dans les yeux de Padric la nuit dernière, ou celle d’avant, quand elle s’était abandonnée à Dougal. Elle se souvenait du sang sur son visage et des cicatrices des coups de fouet. C’était un esclave.

Elle avait été obligée de tuer Dougal, pour sauver sa vie et son âme. Il ne lui avait laissé aucun autre choix. Personne ne la forçait à présent. Elle n’était pas obligée de tuer encore.

« Relâche les oiseaux, Padric. Puis va-t’en. Tu es libre. Nous sommes tous libres. »

Elle lui tourna le dos et rengaina le couteau, certaine de ne courir aucun danger, et, du haut de la colline, elle regarda les cimes des arbres. Cela faisait du bien de sentir de nouveau l’odeur des arbres, de l’herbe, et le fumet lent des feuilles qui se décomposaient. La forêt lui renvoyait les échos des plis et des creux de la terre qu’elle couvrait : les arbres s’étendaient dans toutes les directions et cernaient au loin un damier de champs et de jardins. Le domaine de Fiona, devina-t-elle. Là où Brian se trouvait.

Brian !

Le nom lança une décharge de feu à travers son corps et laissa derrière lui une obscurité glaciale. Brian, Jo, et David. Elle les avait oubliés. Ils étaient là, quelque part, tous en danger. Quoi qu’elle pût penser de Dougal, elle ne croyait pas qu’il eût menti là-dessus.

Elle se retourna pour chercher Padric. C’était un pisteur, un veneur. Il connaissait cette forêt. Il pourrait améliorer son karma en les trouvant.

Il était parti.

La porte du bâtiment était grande ouverte, déserte. Elle rentra à l’intérieur, traversant une sorte d’étude remplie de livres, de tables et de piles d’archives, et ne trouva rien qu’un poulailler démesuré plein de perchoirs en bois et un atelier couvert de bouts de cuir.

Le seul homme qui pouvait l’aider s’était enfui de peur de mourir.

Il s’était enfui devant elle.


CHAPITRE 25

La forêt faisait grincer Maureen des dents, comme quelqu’un qui gratterait ses ongles sur un tableau noir. Elle sentait l’étrangeté qui fourmillait sur sa peau à chaque pas.

Une bataille faisait rage sous le calme trompeur, comme si les sarments sauvages essayaient d’étrangler les écureuils et que les pins livraient la guerre avec leurs racines contre les renards dans leur terrier. La forêt la touchait sans le faire vraiment, comme si elle établissait le contact et qu’elle la repoussait en même temps.

C’était comme l’avoir opposée à Padric. C’était ainsi que Dougal dirigeait son domaine. Il avait déréglé les équilibres jusqu’à ce que la forêt soit en guerre contre elle-même. Même l’odeur semblait pervertie.

Elle fronça le nez. L’odeur de putréfaction revint la toucher, lourde et écœurante. Elle fit un détour pour ne pas être sous le vent, laissant une distance respectueuse entre elle et un tas colossal de charogne.

Quelle que fût la chose sur laquelle les corbeaux s’acharnaient là-bas, elle n’avait pas besoin de ça pour empirer la sensation de nausée dans son estomac. Peut-être était-ce le résultat d’avoir mangé trop après avoir eu faim pendant si longtemps. Soit ça, soit une nausée matinale psychosomatique : son ventre croyait que vomir pourrait le purger des poisons qui étaient entrés par l’autre côté. Il était trop tôt encore pour avoir de vraies nausées.

Sa main n’arrêtait pas de revenir sur le manche froid du couteau, puis elle glissait pour caresser la peau de son ventre. Était-elle enceinte ? La moitié de ce bébé est de moi, pensa-t-elle. L’autre est de Dougal. Le yang et le yin, le noir et le blanc, Ahriman et Ormazd se livrent bataille dans mes entrailles. Les forces des ténèbres luttent contre les forces de la lumière. Vais-je mettre mon âme en péril en participant au combat ou en restant neutre ?

Je ne sais même pas s’il y a vraiment un bébé, répondit-elle.

C’est parce que tu as peur de vérifier, soufflèrent les murmures. Tu espères que la lune et les cycles de ton corps ne sont pas propices, tu comptes sur un rejet d’implantation ou sur un ovule défectueux, ou sur des effets secondaires du manque de nourriture, tu comptes sur n’importe laquelle des milliers de raisons qui font que les femmes ne se font pas engrosser à chaque fois qu’elles baisent.

Tu comptes sur un avortement spontané pour ne pas avoir à en faire un toi-même.

Elle serra les dents et se rappela de laisser son passé défunt enterrer ses cadavres. Ou les envoyer au four crématoire. Elle n’était pas obligée de prendre une décision avant plusieurs semaines, voire plusieurs mois. Par exemple, sans doute, d’ici huit mois, et ensuite, il y avait les agences d’adoption au cas où.

Pour l’instant, elle avait des soucis plus urgents : Brian, Jo et David.

Elle toucha un arbre, un hêtre à l’écorce lisse avec une espèce de visage dans les plis de sa peau d’éléphant gris, et elle lui demanda le chemin jusqu’au domaine de Fiona.

< Droit vers le soleil levant > expliqua l’arbre d’une voix claire.

< Traverse les bois et la prairie. Tu apercevras la toiture et les cheminées au-dessus des haies, ainsi que les frondaisons du sorbier du domaine qui se détachent sur le ciel. >

Fiona.

Dougal avait dit que la femme aux cheveux noirs était son ennemie. Il avait accusé Fiona et Sean des périls de Brian, David et Jo. Sean, oui. Maureen pouvait croire que Sean avait empoisonné Socrate, crucifié le Christ, abattu Lincoln et les deux Kennedy en une matinée avant d’aller déjeuner. En revanche, la seule fois où Maureen lui avait parlé, la sœur de Brian n’avait pas semblé si méchante.

Vicieuse, oui. Qui diable voudrait avoir un enfant de son frère ?

Sans scrupule, oui. Fiona s’était servie d’une bande de voyous pour essayer de kidnapper Brian.

Brian avait expliqué cela comme un manque absolu de sens moral, de conscience, comme si les Anciens n’avaient pas d’âme. Brian était un Ancien. Cela ressemblait à un paradoxe de philosophe.

Tu es une Ancienne, rappela la voix mentale de Maureen. Tu as les pouvoirs qui le démontrent.

Elle frissonna. En descendant la colline depuis la cheminée fumante qu’était devenue le château fort de Dougal, elle avait touché chacun des crânes suspendus sur son passage. Les os blanchis s’étaient réduits en poussière, lâchant un soupir comme si chaque contact avait libéré une âme emprisonnée.

Des âmes, des âmes, des âmes. Avait-elle seulement une âme, se demandait-elle ? Quelle proportion de sang humain engendrait une âme ? Voilà une question pour le Père Donovan et ses jésuites en robe noire.

Assez. Elle devait se concentrer sur ses priorités. Trouver Brian, le libérer : il connaissait ce monde. Trouver David et Jo avec son aide. Se casser dans un lieu sûr avant que ses jambes ne l’abandonnent et qu’elle s’effondre sur son cul. Tout le reste importait peu.

Elle toucha un autre arbre, un vieil érable européen à l’écorce rugueuse que ses professeurs auraient évalué comme un rondin d’excellente qualité et dont ils auraient estimé le prix au centimètre près. Est-ce que les arbres avaient une âme ? Brian, lui demanda-t-elle. As-tu vu Brian ? Elle ferma les yeux et conjura une image de son corps robuste, de ses cheveux blonds hirsutes, de ses yeux bleus aussi profonds qu’un ciel de montagne. Un sentiment étrange envahit son cœur quand elle pensait à ces yeux, et il lui semblait que la chaleur de la main de Brian lui effleura le bras.

Son pouls battit au travers de ses doigts contre l’écorce, et elle reçut des images en retour : Brian dans la forêt, Brian avec David, Dougal, Sean puis Fiona. Fiona dansant autour de Brian, se frottant contre lui, chantant des paroles que Maureen ne comprenait pas, avec une voix qui lui déchirait l’âme.

Un sortilège de séduction, lui révéla son sens grandissant de la sorcellerie. Tu ne peux pas comprendre la langue parce qu’elle tisse une magie aussi forte que la terre elle-même. Fiona avait tissé une toile de mots pour lier Brian à elle.

Si tu le veux, tu devras te battre pour l’avoir.

Les yeux de Maureen s’ouvrirent brusquement. Un arôme ténu vint la narguer, juste au-dessus de l’amertume sèche de l’écorce et du lichen sous son nez. Ses souvenirs la renvoyèrent à l’appartement de Jo, et elle se tenait, immobile, en larmes, au-dessus des draps froissés du lit. Le stupre et la sueur se mêlaient dans les odeurs accouplées de Fleur de passion de Jo et de l’après-rasage de David, le matin suivant sa rencontre avec Brian.

Ils étaient là.

Elle pivota sur elle-même. Rien. L’odeur disparut lorsque sa main quitta l’érable. Elle se retourna vers lui, le toucha et saisit de nouveau l’infime trace de l’odeur. Elle les sentait à travers l’arbre, à travers le souffle de la forêt.

Ce qu’elle sentait était de la magie : la magie de son sang, la magie de cette terre. Elle se sentait attirée par cette magie – séduisante, sombre et intime.

< Les arbres ont une âme. Tu as une âme. Tout ce qui vit a une âme, et même quelques-unes des choses qui n’ont jamais vécu en ont une. >

La main de Maureen sursauta pour s’éloigner de l’écorce, comme si l’arbre avait tenté de la mordre.

< Ce n’est pas ce gros lourdaud de tas de bois endormi, femme au pelage pareil au mien. Il ne peut penser qu’en image. Si tu veux des mots, je te conseille un chêne. >

Maureen repéra son interlocuteur, un museau, des yeux perçants et brillants et des oreilles comme des radars qui scrutaient les ombres des sous-bois. C’était une charade visuelle, une illusion d’optique dans laquelle le buisson se camouflait en renard et le renard en buisson chaque fois qu’elle bougeait les yeux. Une fois qu’elle vit l’animal, elle se demanda comment elle avait pu le manquer.

< Tu ne me vois que parce que je le souhaite. La forêt est curieuse à ton sujet. Quel animal serait plus apte à satisfaire cette curiosité qu’un renard ? >

Un frisson de joie lui parcourut toute la colonne vertébrale, s’étendant jusqu’à ses doigts et ses orteils. Elle avait toujours pensé que le renard était l’esprit de la forêt, l’expression de son âme. Elle n’avait fait que les entrevoir dans les bois de Carlysle ou dans la Forêt expérimentale. Ils étaient aussi discrets que des fantômes.

Un renard croisé, que son catalogue mental désigna comme Vulpes fulva, une variante colorée du renard roux plus commun, reconnaissable par les marques sombres en forme de croix sur son dos. Un corps roux, un ventre plus clair, le bout de la queue blanc et des pattes foncées.

< Tu as un problème avec les noms. La magie naturelle ne marche pas comme ça. Mettre un nom sur moi ne te donne aucun pouvoirs. >

Sans bouger, il disparut dans l’ombre.

Maureen sursauta comme si elle sortait d’un rêve. Elle commença à fouiller les broussailles pour trouver une entrée de tanière, puis elle secoua la tête en imaginant suivre Alice au Pays des Merveilles. Un antre de renard ne la conduirait certainement pas au même endroit que le Terrier du Lapin.

« Reviens », chuchota-t-elle, à moitié pour elle-même.

< Comment le pourrais-je ? Je ne suis jamais parti. >

Et le museau du renard pointa de la pénombre sylvestre, dans la même ombre mêlée de ronces, sous une sorte de cornouiller que Maureen ne reconnaissait pas. Elle discerna le corps, avec des replis tombant sous le torse et le ventre. C’était une femelle, avec de jeunes renardeaux cachés non loin. Maureen souhaitait que la renarde reste, pour prolonger cet instant de grâce. Parler avec un renard valait presque le prix de Dougal.

« Je ne nomme pas les choses pour gagner un pouvoir sur elles. Un nom m’aide à penser à toi, à me souvenir de toi, à mieux comprendre comment tu vis, ce dont tu as besoin et comment tu affectes la forêt dans laquelle tu vis. »

< Tu as tué le Maître. >

Comment pouvait-elle résumer l’enlèvement, la torture et le viol en quelque chose que le renard comprendrait ? « Il m’a mise en cage. »

< Ah. >

Le renard s’installa dans une pose de sphinx, presque comme un chat. Maureen n’était pas dupe. Un seul geste de la main, et la renarde disparaîtrait sans un bruit.

« Qu’est-ce que la mort du Maître représente pour toi ? »

< Cela dépend de ce qui le remplace. C’était un chasseur. Je comprends la chasse. La vie et la mort marchent patte dans la patte. Le Maître allait plus loin. Il contrôlait. Es-tu comme cela ? >

Maureen ferma les yeux et réprima un tremblement. « Les faucons sont libres. Toutes les cages sont brisées. Les crânes ne sont plus que de la simple poussière. »

< Ah. Et toi – es-tu un prédateur ou une proie ? >

Un renard avait évidemment ce genre de façon de penser.

Maureen ouvrit de nouveau les yeux, luttant contre leur besoin de se reposer. Elle était tellement fatiguée…

« Les humains mangent de tout. Tu le sais bien. Omnivores. »

La renarde tenait un petit écureuil mort entre ses pattes. Ainsi allait la forêt : une des créatures les plus mignonnes de la Création n’était qu’un amuse-gueule comme tant d’autres.

Maureen n’avait pas d’objection à cela. La simple faim était si pure comparée à la peur qu’elle avait portée en elle toute sa vie.

< Je parle d’esprit, pas de nourriture. Es-tu un prédateur ou une proie ? >

« J’étais une proie. C’est fini maintenant. Mais je refuse de me changer en Dougal MacKenzie. »

< Dans la forêt, il n’y a pas de troisième choix. >

Le regard de Maureen dévorait le renard, s’émerveillant devant le mouvement vif d’une oreille identifiant un bruit lointain, devant le frétillement des moustaches, devant la délicatesse propre des pattes. La vue ne pouvait pas remplacer la sensation de la chaleur de sa fourrure brun-roux, de son odeur intense de musc animal. Les doigts de Maureen brûlaient de caresser cette fourrure et de palper le pouls sous les poils.

Le renard rayonnait de vie.

« Je suis une observatrice. Je vais créer un troisième choix. Arbitre. Gardienne de l’équilibre. »

Elle marqua une pause, puis continua comme si elle se justifiait auprès d’un interlocuteur humain.

« J’aime les écureuils en vie, et j’aime les écureuils qui se changent en renard. J’aime cet arbre debout dans la forêt, en train de parler au vent. Je l’aime transformé en planches, pour faire une table, lustré à la main avec de l’huile sous les gestes experts des outils de l’ébéniste. Je l’aime embrasé dans une cheminée, ou dans un poêle noir brûlant, avec le vent froid de janvier qui souffle sa musique gémissante dans la cheminée. Et j’aimerais grimper dessus, si je me sentais assez forte. »

< Tu veux jouer les poètes ? >

« Tu veux jouer les renards ? »

La renarde jeta l’écureuil en l’air d’un mouvement de la tête, attrapa le corps et mordit. Les os craquèrent. Plus d’écureuil.

< Si je ne suis pas un renard, qu’est-ce qui a pu manger cette petite pipelette gueularde ? >

« Tu as un vocabulaire vachement développé pour un renard. »

Une langue rouge vint nettoyer les éclaboussures. Puis des yeux espiègles se levèrent vers Maureen, lançant des étincelles qui reflétaient le sourire malin.

< Qui d’autre pourrait en avoir un plus grand ? Même si beaucoup de choses dans ce monde ne sont pas exactement ce qu’elles semblent être. >

Maureen resta un moment les yeux fixés sur le vide, là où le renard s’était tenu.

Cette fois, elle fit un pas en avant et se mit à genoux pour toucher le sol. Elle sentit la chaleur, et ses doigts découvrirent du sang et de la fourrure d’écureuil, mais il n’y avait aucun signe de tanière ou de terrier.

« Je voudrais que tu ne sois pas partie. »

Quelque chose de froid et d’humide lui frôla la jambe. Maureen ravala un cri et baissa les yeux. Des yeux jaunes lui renvoyèrent son regard. Elle avait presque l’impression que l’animal la narguait. Ou… qu’il essayait de la séduire ?

Lentement, prudemment, elle tendit la main le long de sa jambe et toucha la truffe froide. Ses doigts suivirent le contour des moustaches drues et caressèrent les arcades au-dessus des yeux de la renarde, puis allèrent gratter entre les oreilles. Une fourrure douce, une fourrure lisse, une fourrure soyeuse, fraîche en surface et chaude en dessous, vint lui ravir le bout des doigts. La renarde ferma les yeux, comme un chat, et s’appuya doucement contre les mains de Maureen.

Elle sentit un pouls, battant au double de la vitesse du sien. Puis le renard disparut.

J’ai encore des hallucinations. Faut que je dorme plus.

Maureen renifla ses doigts. Rien – pas d’odeur de fourrure, pas de relent acre de renard, ce parfum presque aussi fort que celui du sconse.

< Et la forêt ? Est-ce également un rêve ? >

Le renard la tançait du haut d’un énorme rocher couvert de mousse. La renarde se lécha une patte et pencha la tête comme si elle cherchait à entendre une souris.

Maureen écouta.

Elle entendit le vent qui effleurait la pointe des feuilles, elle entendit les combats discrets des scarabées sous l’écorce, elle entendit le piaillement d’un écureuil dans le lointain. Elle entendit son propre pouls.

Elle n’entendit pas de voiture, ni le vacarme des hélicoptères de la Garde Nationale qui avait choisi l’aéroport de Naskeag Falls comme base. Elle n’entendit pas le bourdonnement constant, ce bruit de fond constant de la civilisation qu’on pourrait tout aussi bien distribuer le long de poteaux en même temps que l’électricité et le téléphone.

Peu importait le moment du jour ou de la nuit auquel elle se rendait dans les bois de Carlysle, elle n’avait jamais entendu rien que la forêt. Même dans la cambrousse au-delà des derniers villages clairsemés du fin fond du Maine, il y avait toujours eu le grondement lointain des avions dans le ciel ou les bruits des véhicules des bûcherons venu chercher leur proie à deux crêtes de distance, vers l’ouest.

Même en campant au milieu des montagnes, on pouvait entendre à minuit les sifflets des locomotives de la gare centrale du Maine traversant les passages à niveaux à plus de trente kilomètres de distance. La voix de l’homme était le bruit.

Mais pas ici. C’était ainsi qu’étaient les forêts avant la première machine.

Maureen sentit une impression de paix déferler en elle. Dieu en soit témoin, elle l’avait mérité.

« J’ai rêvé de forêts de ce genre. »

< Cette terre est à toi, si tu choisis de la revendiquer >

Maureen examina la forêt, ouvrant son œil de professionnelle. En venant ici, le paysage était resté flou – d’abord un décor de théâtre du Charme de Sean, puis quelque chose de confus, teinté de rouge qu’elle distinguait au travers de sa fureur et de sa peur. Elle ne l’avait jamais vraiment vu.

Elle vit le lichen, épais de plusieurs centimètres sur les arbres, les tapis de mousse sur le sol entre les arbustes couverts de baies et les mûriers, les tanières, les labyrinthes pierreux et les poches humides de feuilles en décomposition parsemées de lycopodes. Des chênes. Des hêtres. Des érables. Des bouleaux. D’autres arbres dont elle ne connaissait ni les noms, ni le rôle, des arbres européens qu’elle n’avait jamais étudiés. Des sapins, des pins, des cèdres et des épicéas. Des arbres jeunes, des arbres anciens, des géants et des nains rabougris. Des arbres magnifiques, des arbres avec un cœur, une histoire et une personnalité.

Cette terre attendait son contact, sa compréhension et ses soins.

Combien de terres Dougal avait-il détenu ? Le panorama depuis le château fort avait laissé voir de la forêt sur des kilomètres dans toutes les directions – des étendues vertes qui s’étiraient jusqu’aux lointains champs cultivés et aux pâturages.

Elle visualisa les sillons des lignes d’écoulement des eaux dans son esprit, caressant presque leur forme velue et arborescente de la main.

Cette terre était foutrement déserte, quasi-vide. Les Anciens étaient des solitaires, se méfiant les uns des autres et des humains, presque comme Daniel Boone et les autres pionniers américains. Quand, par un matin glacial, on apercevait la fumée de la cheminée de son voisin, c’est qu’il était temps de déménager.

Elle se souvint de ce que Fiona avait dit, dans les bois de Carlysle, au sujet du Royaume de l’Été. « Pense à lui comme à un pain d’argile sur le tour du potier, et le potier, c’est toi. »

Le renard lui offrait une forêt à entretenir, à entretenir selon ses propres règles.

Des arbres anciens à qui parler. De nouveaux arbres à découvrir. L’énigme de cette impression de perversion qu’elle avait eue, à résoudre et à corriger par un entretien prudent – de la psychothérapie pour un écosystème.

Personne pour la traiter de folle quand elle parlerait de l’âme d’un arbre. Pas d’actionnaire pour se plaindre quand elle prenait ses décisions en fonction des besoins de la terre plutôt que selon les nombres d’un bilan comptable.

Si une entreprise de gestion de domaine dans le Maine lui avait offert cet emploi, elle aurait commis un meurtre pour le décrocher.

C’est déjà fait.

Elle découvrit que sa main était de nouveau sur le pommeau du couteau et elle la retira d’un geste brusque. Le renard disparut.

La magie. Maureen se demanda si c’était la magie naturelle d’un renard roux surpris par son mouvement ou bien la véritable magie du Royaume de l’Été.

Elle se sentait comme un mystique exalté par le contact de la main de Dieu.

< La prochaine fois que tu viens ici >, murmura le renard, < apporte ta flûte en bois. Tu verras qu’elle joue un autre genre de musique quand elle est dans son monde d’origine. >


CHAPITRE 26

Maureen luttait pour séparer la réalité de l’illusion. Avait-elle inventé le renard suite à son manque de sommeil et à une semaine de jeûne ? Pourrait-elle avoir une discussion lucide et rationnelle avec un hêtre si elle suivait vraiment son traitement ?

Comment se définir sain d’esprit dans ce monde ?

Commencer par le commencement. Elle devait trouver Brian. Il comprenait cet endroit de dingues.

Elle progressa dans la forêt, droit vers l’est. Sa main vint encore se placer sur la poignée du couteau, tout en massant son ventre juste en-dessous.

Un muret de pierre séparait la forêt des prairies vallonnées, séparait l’odeur des feuilles mortes et de la mousse humide d’une brise embaumée d’herbe verte et de fleurs sauvages. Maureen sentait là une autre frontière, également, comme si elle pénétrait en territoire ennemi quand elle enjamba la ligne de pierres.

Sa paranoïa se réveilla : Ils l’observaient. Elle découvrit qu’elle ricanait intérieurement devant cette idée. Elle ne s’était pas rendue compte à quel point la magie de ce monde l’avait transformée avant que cette vieille impression ne revienne. Maintenant chaque brin d’herbe avait des yeux et des oreilles.

Peut-être que cette fois c’était vrai.

Elle s’assit sur la barrière, croquant dans une pomme pendant qu’elle reposait ses jambes. Son estomac mal en point accueillit la nourriture avec bonheur, aussi sortit-elle un bout de fromage qu’elle entama, avant de continuer avec des tranches de saucisson. Le soleil chaleureux l’incitait à s’allonger dans l’herbe et à dormir. Une courte sieste, disons une semaine ou peut-être deux, semblait s’imposer. Se réveiller, puis manger un morceau, puis se rendormir.

D’abord reprendre des forces. Brian attendrait certainement. Elle s’adossa contre un chêne – un antique chêne blanc fermement enraciné de son côté du mur de pierre – et ferma les yeux.

< C’est Fiona qui te parle >, chuchota le chêne. < Tu es actuellement à la frontière de son territoire. Elle est bien plus habile que ne l’était Dougal, et plus subtile. Laisse-toi guider encore un peu par la paranoïa. Même les paranoïaques ont de vrais ennemis. >

Maureen s’éveilla dans un sursaut et se secoua. Père Chêne n’avait jamais parlé aussi nettement. Il avait tendance à s’exprimer plus comme un oracle grec, avec des phrases énigmatiques et allusives. Elle scruta le paysage alentour avec un œil neuf, à l’affût d’un quelconque danger.

Une cheminée saillait au milieu des bosses vertes, à deux kilomètres environ. Maureen l’examina, décelant le contour arrondi d’un toit de chaume pâle se détachant sur les arbustes printaniers. Elle s’était attendue à quelque chose de plus impressionnant, de plus solide, quelque chose de froid, se dressant en hauteur au sommet d’une colline, comme le château qu’elle avait laissé en flamme.

Fiona semblait garder un profil plus bas que Dougal. Un minimum de psychologie en concluait qu’elle était plus sûre d’elle – et sans doute à raison.

Maureen se redressa péniblement, en gémissant doucement. Passer une semaine environ dans un donjon n’avait rien fait de bon à sa résistance physique. Ses jambes lui faisaient mal. Elle se sentait plus épuisée qu’elle n’aurait dû après avoir marché sur deux ou trois kilomètres.

De plus, elle s’était apparemment fait quelque chose de méchant à l’épaule en hachant Dougal en morceaux. C’était classique. Chaque fois qu’elle s’essayait à une nouvelle activité, comme le canoë, le vélo ou juste le meurtre, il lui semblait découvrir des muscles qu’elle n’avait jamais utilisés auparavant.

Il n’y avait aucun chemin à couvert, alors elle avança sans se cacher. Les champs s’étalaient autour d’elle sur son chemin, des prés impeccables et délimités par des murets, comme des pelouses en velours, sans aucun signe de présence de bétail ou de moutons pour les maintenir tondus, sans aucune odeur d’étable, sans galette du terroir séchée au sol. L’herbe était l’élément d’un tableau, jugea-t-elle, un décor plutôt qu’une ferme en activité. Fiona avait dit qu’elle avait des jardins.

Les haies autour de la maison reflétaient cette perfection décontractée. Des pieds d’aubépines et de roses sauvages s’entremêlaient avec des ronces et des vignes : ils formaient de vrais murs avec le naturel précis et calculé d’un jardin japonais. Les haies bourdonnaient d’abeilles qui planaient d’une fleur rose pastel à une autre.

Maureen se souvint d’une leçon d’histoire, les blindés de Patton traversant la France après le débarquement. Les haies là-bas pouvaient arrêter un tank. Celles-ci paraissaient même pouvoir arrêter le moindre lièvre. Elle contourna la maison, sur ses gardes, progressant le long des méandres de la clôture verte.

Finalement, elle estima que c’était vraiment un rempart – construit avec une pierre souple et vivante qui ploierait mais ne céderait jamais. Il faudrait une armée pour y pénétrer, avec des lance-flammes, des bulldozers et un commando d’assaut muni de charges explosives, à moins d’être invité.

Elle se demanda ce qui le protégeait depuis le ciel. A tout parier, on ne pouvait pas simplement survoler le mur et atterrir.

Un chat orangé était allongé, se dorant le ventre au soleil près d’un des deux portails blancs.

Maureen tendit sa main pour la laisser renifler et comprit qu’un grattage de menton serait un prix de péage adéquat. Elle passa quelques minutes à s’acquitter de cette tâche – on ne savait jamais quand on avait besoin d’avoir un ami dans le secteur. Elle fut récompensée par un ronronnement digne d’une Ferrari au démarrage.

Mince, c’était vraiment dommage que le bail de l’appartement stipule « pas d’animal de compagnie ». Le monde était un peu plus beau grâce aux chats. Et si Fiona avait pris un chat comme gardien, elle ne pouvait pas être si méchante.

Des chats, au pluriel, corrigea Maureen, quand elle ouvrit le portail et se faufila à l’intérieur. Une femelle grise et noire vint les rejoindre, la queue dressée comme un point d’interrogation en signe de salut. C’était probablement des sentinelles. Elle venait juste de sonner à la porte, mais elle était trop fatiguée pour s’en soucier vraiment.

Les haies formaient apparemment un labyrinthe. Juste derrière le portail, elle était face à un mur vert régulier et à deux possibilités : prendre à droite ou à gauche, le long d’un sentier dallé. Chaque chemin se finissait sur un virage abrupt qui empêchait de voir plus loin.

Même si elle était assez désespérée pour escalader la haie épineuse, celle-ci s’inclinait pour former une sorte de tunnel barbelé. Les défenses de Fiona étaient sans doute plus jolies que celles du Château MacKenzie, mais vues de près, elles semblaient tout aussi efficaces.

Les épines sont sans doute empoisonnées par ailleurs, pensa-t-elle. Ou peut-être que les jolies fleurs exhalent des vapeurs narcotiques, comme les champs de coquelicots sur le chemin de la Cité d’Émeraude, dans le Magicien d’Oz. Ou bien les abeilles ont du venin de poisson-pierre dans leur dard. Brian t’a prévenue que la mission était dangereuse quand tu l’as choisie.

Elle avait deux choix. Elle pouvait suivre la règle de la main droite ou bien suivre les chats. Si elle avait l’air d’une personne capable d’utiliser un ouvre-boîte, les chats la conduiraient sans doute directement à la cuisine. Les humains deviendraient aussi obsolètes que l’Homo habilis si les chats finissaient par évoluer et par gagner un pouce opposable.

Il est plus vraisemblable qu’ils te mènent droit dans une fosse qui ne se déclenche qu’avec le poids d’un humain, répliqua sa paranoïa. Ce sont les chats de Fiona, après tout, les familiers d’une puissante sorcière.

Les chats prirent à droite. Maureen prit à droite et une bonne séance de frottage de chevilles vint l’accompagner. C’était soit ça, soit tirer à pile ou face, et elle avait laissé son porte-monnaie au Quick Shop, dans un autre monde.

Encore à droite, la grise-et-noire menait la troupe, et Maureen secoua la tête. La haie n’avait pas paru s’étendre plus vers l’extérieur dans cette zone. Elle se retourna et vérifia derrière elle. De ce côté, le virage tournait aussi à droite. Elle fut prise d’un vertige – la haie ressemblait plus à un miroir qu’à une paroi « réelle ».

Le matou orange se pressa contre sa jambe et elle lui gratta les oreilles. Il levait des yeux pleins d’un mépris oisif envers son insistance à se référer aux lois de la physique et de la géométrie. Elle haussa les épaules.

Encore à droite, puis encore à droite, puis encore à droite. Elle suivait les chats. Maureen abandonna l’idée de faire un plan de cette spirale impossible. La haie diminua pour s’arrêter juste au-dessus de sa tête, laissant maintenant passer le soleil et les papillons.

Elle soupçonnait secrètement que les parois monteraient juste au-dessus de la tête de n’importe qui, même d’un basketteur de la NBA de plus de deux mètres. Elles seraient toujours assez hautes pour qu’on ne puisse pas voir où on allait.

Puis elle rattrapa les chats. Ils étaient assis dans un rayon de soleil, se nettoyant délicatement les pattes, dans un parfait cul-de-sac.

Maureen fit demi-tour. Au lieu du chemin qu’elle avait emprunté entre les haies, elle était face à une autre impasse. Des papillons et des abeilles valsaient devant un mur continu de verdure parsemé de roses pastel. La haie l’enfermait dans un piège.

Elle s’accroupit et se retrouva nez à nez avec le matou orangé. Il se remit à s’essuyer les oreilles avec une patte, un vrai modèle de calme et d’assurance.

« OK, face de poils, on fait quoi maintenant ? ».

« Vous ne seriez pas arrivés si loin si les chats pensaient que vous étiez dangereux. »

Maureen sursauta en entendant la voix et faillit tomber à la renverse dans la haie. Un visage se forma dans les feuilles, une sorte de chat du Cheshire en vert qui lui souriait. Cela pouvait ressembler à Fiona.

« J’ai toujours détesté les répondeurs automatiques, mon chou », annonça le visage. « J’ai donc décidé de rendre le mien un peu plus personnel. Je ne suis pas là actuellement, mais vous pouvez laisser un message. Ce qui rend ma technique plus personnelle, c’est ça : le message, c’est vous. Vous ne pouvez pas partir avant que je vous libère. »

Quelque chose de poilu vint se presser sur la main de Maureen et elle fournit son service de grattage mécaniquement. Puis elle se rendit compte qu’elle voyait toujours les deux chats. Un troisième venait de les rejoindre, un gris tigré. Elle n’apercevait aucun passage dans la haie autour d’elle.

« Si », poursuivit la voix verte, « vous êtes quelqu’un que je veux rencontrer, vous trouverez bien un moyen d’aller à la maison et de prendre une tasse de thé en attendant. Sinon, dommage. »

Le visage de la haie se refondit dans le mur de verdure, en commençant par les côtés et en finissant par le centre, ne laissant qu’un sourire.

Quelqu’un avait passé trop de temps à lire Alice.

« Oh, à propos », ajouta le sourire, pendant que les yeux réapparurent. « Je vous conseillerai d’éviter de toucher quoi que ce soit de violet, mon chou. J’ai décidé que cette couleur n’allait vraiment pas avec mon teint. »

Le visage disparut complètement. Maureen agita la tête et regarda autour d’elle, fouillant des yeux le réduit ensoleillé encerclé par la végétation et les trois chats qui l’ignoraient en faisant leur toilette. Des abeilles allaient de fleur en fleur en bourdonnant avant de s’envoler pour partir vers le sud, probablement vers leur ruche.

Violet ? Bordel, qu’est-ce qu’elle voulait dire par « ne rien toucher de violet » ? Du poison ?

Le gris tigré se jeta sur un papillon, bondissant vers le haut, les pattes tendues. Il manqua son coup et atterrit avec un mouvement de queue qui disait « C’est exactement ce que je voulais faire » puis elle dressa les oreilles pour mieux ignorer le jouet pour chat qui voltigeait. Les tâches jaunes des ailes du papillon devinrent violettes. Il voleta près de l’oreille de Maureen puis gagna le buisson où il se percha sur une rose violette, pour se gorger de nectar.

Toutes les fleurs étaient violettes, à présent. Elles étaient roses il y avait une minute.

Un autre papillon violet vint batifoler devant le nez de Maureen. Elle le chassa d’un geste de la main. Des flammes se répandirent dans son bras et elle écarquilla les yeux en voyant la boursouflure rouge qui restait sur le dos de sa main. Elle brûlait comme une piqûre de frelon.

Des charbons ardents vinrent s’abattre sur sa nuque et son bras comme autant de caresses légères qui faisaient couler de l’acide sur ses nerfs. Des papillons passèrent en voletant, à quelques doigts de ses yeux, frôlant ses oreilles, et se posèrent sur ses genoux pour reposer leurs ailes. Elle sentait leur chaleur même à travers la toile de son jean.

La haie se rapprochait. Elle aurait pu s’allonger en travers du chemin auparavant, sans même approcher des buissons. Maintenant elle pouvait toucher les épines de chaque côté en étendant les bras. De plus en plus de fleurs venaient parsemer les parois de taches violettes. De plus en plus de papillons remplissaient l’air. Maureen se recroquevilla.

Les chats ignoraient tout cela. Elle se demanda comment ils jugeaient quels visiteurs étaient dangereux et lesquels pouvaient traverser le labyrinthe.

Deux d’entre eux s’étaient roulés en boule, la queue et les pattes pelotonnées, et l’observaient comme des Bouddhas félins. Le troisième, le mâle orangé, avait disparu en passant par une chatière dans une dimension parallèle.

C’est du Poe, pas du Lewis Caroll, pensa-t-elle. Fiona avait créé sa propre version de « Le puits et le pendule ». Le problème était que personne n’allait surgir pour arrêter l’Inquisition.

Le violet, voilà le problème. Rien ne s’était produit avant que le premier papillon ne devienne violet. Elle jeta un regard sombre aux roses lavande. Roses, hurla-t-elle dans son esprit. Vous étiez roses !

Elles restèrent violettes. Elle en choisit une seule, ignorant la chaleur étouffante que dégageait la vingtaine de papillons brûlants posés sur son chemisier et son pantalon. Quelque chose effleura sa joue et laissa une rougeur enflée. Elle tressaillit pour résister à la douleur et aux larmes, ne pensant à rien qu’à la fleur isolée. Si elle ne pouvait pas revenir dans le passé, elle pouvait peut-être modifier l’avenir…

Elle lança à la fleur, dans un feulement : « OK, nom de nom, tu es jaune. Je vais vous peindre toutes en jaune, mes salopes, comme les cartes dans Alice qui peignent les roses en rouge. »

Maureen se pencha pour s’approcher encore, louchant pour maintenir la fleur centrée dans son champ de vision. Sa poitrine vint faire bruisser les feuilles et fit trembler les pétales fragiles de la rose.

« Jaune », murmura-t-elle. « Tu es une rose jaune. » Sa vision se rétrécit pour n’être plus qu’un tunnel, et elle perdit contact avec son corps. Les braises ardentes moururent dans les ténèbres. Les piqûres de frelon abandonnèrent sa peau. Le bourdonnement des abeilles et le murmure du vent au travers de la haie s’évanouirent de ses oreilles ; les chaudes senteurs végétales d’herbe, d’arbre et de terre disparurent de son nez. Il ne restait plus que la rose – les pétales brillants et soyeux de la fleur, le pollen doré sur les étamines, le doux parfum du nectar.

Le temps se figea autour d’elle. « Jaune », répéta-t-elle, comme un mantra. « Tu es une rose jaune. »

Elle tendit la main et posa son pouce et son index entre les épines. Elle laissa couler son pouvoir dans la tige. Elle la cueillit.

Elle était jaune.

Sa vision s’élargit de nouveau. Les roses tout autour étaient jaunes. Les papillons tachetés étaient jaunes. Les rayons du soleil, dorés, déferlaient sur elle, éclaboussant de lumière le grès doré sous ses pieds.

Les chats se déroulèrent et s’étirèrent paresseusement, comme font les chats quand ils veulent vous montrer qu’ils vous font une faveur. La femelle grise et blanche s’avança à pas feutrés dans la direction d’où elle était venue, par un passage qui avait été obstrué par la haie un instant auparavant, puis elle tourna à gauche. Maureen la suivit.

Elles marchèrent, dans l’herbe et en plein soleil. Une maisonnée au toit de chaume se dressait patiemment au milieu de jonquilles, d’azalées et de tulipes et ses murs blanchis à la chaux semblaient tout droit sortis d’une brochure pour « l’Irlande, île d’émeraude ». Le matou orangé était allongé sur un rebord de fenêtre, profitant de l’unique rai de soleil qui tombait sur ce mur. Le reste était couvert par l’ombre d’un grand sorbier qui gardait le porche latéral.

Maureen ouvrit la porte, nerveuse, s’attendant à rencontrer d’autres pièges. Elle grinça en tournant lourdement dans ses gonds, mais elle ne révéla rien qu’une entrée carrelée et un passage voûté qui donnait dans une cuisine moderne. Les chats lui trottèrent entre les chevilles et entrèrent.

Prendre une tasse de thé, avait proposé le visage feuillu de Fiona. De la stramoine ? Ou de la ciguë ? Il fallait être bien courageuse pour se faire une infusion dans la cuisine d’une sorcière. Peut-être qu’il y aurait du lait pour les chats. Ce salaud de frère de Fiona avait acheté du lait au Quick Shop. Mais il l’avait laissé là-bas, sur le comptoir…

Elle entra. Brian était assis à la table de la cuisine et il lisait. Il leva les yeux quand l’ombre qu’elle projetait tomba sur son livre, et un sourire se forma sur son visage. Puis le sourire mourut et fut remplacé par une expression vide.

Maureen comprit, dans un frisson glacé. Il s’était attendu à voir Fiona. Elle n’était pas Fiona. Point final. Rien d’autre ne comptait.

Il n’avait même pas l’air de la reconnaître.


CHAPITRE 27

Brian ne faisait pas plus attention à elle qu’aux chats. Il ne parlait pas. Il se comportait comme si Fiona avait pénétré dans son cerveau et en avait gelé une partie.

Maureen s’écarta de lui, perdue dans ses pensées dispersées et inutiles. Elle cherchait en vain quelque chose à faire, quelque chose à dire, un moyen de briser le mur de glace entre eux. Elle regarda par la fenêtre et distingua un mince filet de fumée sur une colline lointaine. Peut-être était-ce là que Fiona était allée, pour se disputer les restes laissés par Dougal avec ses camarades mages et sorcières.

L’instinct lui avait dit : « Va chez Fiona. » En ce qui concernait Maureen, l’instinct pouvait bien continuer à faire des suggestions. Par ailleurs, si elle était venue avec je-ne-sais-quel plan en tête, si elle était venue chercher la bagarre, la haie et les chats l’auraient certainement laissée dehors. Parfois l’impro était la seule méthode qui marchait.

À part Brian et les chats, la maison semblait vide. Et c’était bien une maison, même une fermette, et pas un château ou un palais. Maureen ne voyait aucune trace de domestique, une différence de plus entre Fiona et Dougal.

Le matou orange se frotta contre ses jambes avec insistance, et s’avança doucement en ronronnant vers un réfrigérateur dans un coin pour rappeler à Maureen de penser au lait. L’appareil semblait vaguement incongru dans la cuisine de la vieille fermette, mais il contenait un pot de lait en grès avec une épaisse peau de crème qui flottait à la surface. Elle trouva trois soucoupes qu’elle remplit avec des bakchichs pour chat avant de laisser ses pensées dériver vers des questions oiseuses, pour éviter de penser à Brian. Il l’ignorait toujours. Les chats donnaient à la demeure une ambiance plus vivante que lui.

Réfrigérateur électrique et four micro-ondes – Fiona devait avoir des panneaux solaires sur le toit, comme ceux que Dougal avait. Mais le four à bois, les lampes à huile, le plan de travail en marbre avec un évier en ardoise et une pompe à eau manuelle, ainsi que les rangées de placards dont la peinture jaune vif était usée et laissait apparaître le bois le long des bords et des poignées, tout cela faisait un mélange douillet de neuf et d’ancien. On aurait dit que des siècles de passages avaient usé le sol d’ardoise, le lissant et lui donnant la noirceur de l’ébène. Des sachets d’herbes étaient suspendus aux poutres noircies du plafond, parfumant l’air de sauge, d’estragon, de romarin et de senteurs plus exotiques. Cela ne semblait pas un endroit dangereux.

Un ordinateur portable noir était posé dans un coin du comptoir et en fait sa présence ne semblait pas si déplacée. Maureen sourit en imaginant Fiona archiver ses sortilèges dans une base de données ou maintenir un inventaire électronique de ses yeux de triton et de ses orteils de grenouilles pour être certaine d’avoir toujours des produits frais en stock – une sorcière moderne consciencieuse, avec peut-être même son propre site web.

Brian était assis à la table et l’ignorait toujours en continuant à lire. Ce maudit gars pourrait au moins lui dire bonjour, content de te voir, c’est un bien bel après-midi. Elle avait compté sur lui.

Tu souffres du Syndrome de Blanche-Neige, railla son sens critique. Dès que le Prince Charmant est dans le coin, il devrait prendre les choses en main et tout finirait en Mariage et Beaucoup d’enfants. C’est pas prêt de marcher, ce il-était-une-fois.

C’est simple, c’était le Prince Mignon qui avait mangé la pomme empoisonnée et la Princesse qui devait le réveiller. Un simple baiser n’allait probablement pas suffire.

Sa main frottait son ventre une fois de plus. Maureen la retira d’un geste saccadé, heurtant la garde du couteau au passage. Elle retira la lame pesante, dans son fourreau, de sa ceinture et la laissa tomber au milieu du livre de Brian.

« Je crois que ça pourrait t’appartenir. »

Il ne leva même pas les yeux. Mais il s’empara du couteau, passant les doigts sur quelques-unes des marques du cuir noir du fourreau, avant de dégainer quelques centimètres d’acier pour lire la marque du fabricant.

« On dirait mon arme de rechange », déclara-t-il à un point quelque part derrière l’épaule gauche de Maureen. « Où l’avez-vous trouvée ? »

« Dougal l’avait. Je l’ai tué avec, ce matin. »

Il écarquilla les yeux. « Je l’ai donnée à David avant de venir ici. Dougal doit la lui avoir prise. »

C’était la seule réponse qu’elle allait obtenir ? Elle découpait le méchant en ragoût, réduisait son château en cendre, le tout après avoir passé une semaine environ nue dans son donjon, et tout ce qu’il faisait était écarquiller les yeux ?

Hé, ma fille, tu as un sérieux problème là. Ce type est un vrai zombie.

« Où est David ? » demanda-t-elle.

« Dougal l’a lié à la terre. Il est dans la forêt, près du dragon. » Brian reposa le couteau et se replongea dans son livre.

Elle arracha le livre de dessous son nez et le lança dans un coin. Les chats s’éloignèrent et la foudroyèrent du regard. Maureen leur renvoya leur regard noir et ils disparurent.

Brian avait toujours les yeux fixés sur la table. Elle le saisit par une poignée de cheveux et tira pour le forcer à la regarder en face. « Comment ça, bordel ? Un putain de dragon ? »

« David a tué le dragon. » Il parlait d’une voix lente et patiente, comme s’il s’adressait à un enfant en bas âge. « Il appartenait à Dougal. Dougal a lié David à la terre par un sacrifice de sang, pour se venger. »

Il leva le bras et écrasa les côtés de la main de Maureen forçant ainsi ses doigts à lâcher ses cheveux et lançant dans ses nerfs compressés une douleur vive comme la brûlure du métal chauffé à blanc.

C’était donc ça qui pourrissait dans la forêt. Maureen le regarda au fond des yeux, l’obligeant à la reconnaître.

« Conduis-moi là-bas. Aide-moi à libérer David. » Elle se massa la main, remuant les doigts jusqu’à ce qu’ils bougent normalement.

« Demande à Fiona. Si elle dit que je peux venir, je te montrerai où il est. » Il s’interrompit un moment, plissant le front comme s’il venait de remarquer la femme qui se tenait devant lui. « Si tu as tué Dougal, tu possèdes ses terres par droit de conquête. C’est la loi du Royaume de l’Été, pour autant qu’il y ait des lois. Si David est toujours vivant, tu peux le libérer sans mon aide. »

Maureen laissa exploser sa colère. « Bordel, je veux trouver David et Jo puis me casser de ce monde de tarés ! J’ai besoin de ton aide ! »

« Demande à Fiona. »

Elle recula et une sensation de nausée lui saisit les tripes. Elle se souvenait des images que l’arbre lui avait montrées : Fiona dansant autour de Brian, chantant pour lui, l’asservissant.

Si tu le veux, tu devras te battre pour l’avoir, répéta le murmure dans sa tête.

Comment se battre pour gagner un homme ?

La réponse ne fit qu’ajouter aux mouvements qui retournaient son estomac. Elle allait devoir le séduire. C’était ce que la danse de Fiona avait fait. Maureen allait devoir devenir Jo. Maureen, la femme qui avait peur des hommes. Maureen, qui venait de tuer un homme qui l’avait violée. Si elle voulait l’aide de Brian, elle allait devoir briser le sortilège.

La seule méthode était d’utiliser un sortilège de son cru.

Tu as couché avec un monstre pour avoir une chance de le tuer. Pourquoi diable ne pourrais-tu pas séduire l’homme que tu aimes pour le sauver ?

Elle avait mal à la tête et ses yeux refusaient de s’accoutumer.

Tu. Dois. Coucher. Avec. Un. Homme.

Le simple fait de penser ces mots rendait sa respiration plus difficile. Dougal ne comptait pas vraiment. Elle savait que c’était arrivé, savait qu’une bombe à retardement était peut-être enclenchée dans son ventre, mais elle ne se souvenait de rien. Elle avait éteint cette partie de son cerveau et avait dormi tout le long.

Elle se souvenait de Buddy avec une parfaite clarté. Il était énorme. Il était sur elle. Il lui faisait mal.

Elle se souvenait de son visage flottant au-dessus du sien – haletant, rouge, en sueur, avec le regard vitreux d’un appétit animal dans les yeux. Elle se souvenait de la sueur qui dégoulinait de ce gros nez plat d’homme des cavernes, comme ceux que les scientifiques montraient toujours sur leurs croquis de Néandertaliens.

Brian avait ce nez. Comme Dougal, et Liam avant lui. Sean non. Peut-être que cela signifiait qu’il servait à pister les femmes Anciennes à l’odorat.

La peur se condensa dans sa vessie. Elle lui donnait l’impression qu’elle pourrait exploser à tout moment, ce qui lui rappela la nuit dans son appartement, quand elle avançait dans le couloir et qu’elle s’éloignait du Charme de Brian qui s’effaçait. Elle se souvenait comment elle avait failli se tuer dans les méandres de la folie qui l’avaient saisie ensuite, comment elle l’avait détesté d’avoir influé sur ses émotions. Et maintenant, il l’ignorait complètement.

Si Fiona avait recours à une pompe manuelle pour l’eau, elle devait certainement avoir des WC à l’extérieur. Maureen ouvrit quelques portes, sans grand espoir, pour chercher des toilettes et en trouva, juste à côté de la cuisine. Elle se vida et resta assise un moment sur le havre universel, discutant avec les voix dans sa tête.

Qu’est-ce que tu veux ? demandaient-elles.

Je veux qu’il m’aide à trouver David et Jo. Je veux qu’il m’aide à trouver un foyer. Je veux qu’il me parle. Je veux qu’il me sourie. Je veux qu’il me touche.

Quel est le point commun entre toutes ces phrases ?

Je le veux, lui.

Qu’est-ce qu’il faisait dans tes rêves, la nuit dernière ?

Maureen serra les poings, examinant les phalanges qui saillaient, blanches, sous la peau qui rougissaient. Il m’embrassait, répondit-elle. Il passait ses mains sur mon corps nu. Il était…

Et tu as adoré chaque instant, dans tes rêves. Ce n’était pas vraiment des rêves. C’était Dougal. Il ne t’a pas fait de mal. Il ne t’a même pas vraiment réveillée. Tu n’as plus dix ans. Ton corps sait quelque chose que ton cerveau ne sait pas. Tu es une femme à présent. La plupart des femmes aiment le sexe. Nous sommes programmées ainsi. C’est comme ça que l’espèce survit.

Elle épongea la sueur glacée de son front. Laissez-moi du temps, implora-t-elle.

Tu n’as pas de temps, grommelèrent les voix d’un ton bourru. Fiona va revenir ici, très bientôt. Une fois qu’elle sera là, tu l’auras perdu. Perdu pour toujours.

Si tu le veux, tu devras te battre pour l’avoir. Tu devras briser son sortilège.

Tu vas devoir coucher avec lui.

Elle se leva, se débarrassa du papier toilette recyclé un peu rugueux et chercha une chasse d’eau avant de remarquer que c’étaient des toilettes naturelles, à compostage. Maureen agita un moment la tête, incapable d’imaginer la so stylish Fiona en train de dégager par pelletées le paquet de merde fermentée accumulé pendant un an.

L’Ancienne se servait sans doute de magie pour l’épandre directement sur ses rosiers.

Ferme-la et arrête de gagner du temps !

« Puisque cela est fait quand tout est fait, alors il serait bon que cela soit fait vite »(10) cita-t-elle. « Enfoncez seulement votre courage au point sensible, et nous n’échouerons pas. » Puis elle tressaillit en pensant que cela sonnait malgré elle comme un mauvais jeu de mot.

Comment une femme séduisait-elle un homme ?

Fais ce que Jo ferait, lui glissèrent les voix. Tu l’as suffisamment traitée de catin. Tu l’as vue à l’œuvre. Imite la pro. Deviens ta jumelle maléfique. Laisse-la prendre possession de toi.

Maureen s’examina dans le miroir. Comment Jo pourrait-elle porter ces vêtements ? Tu as essayé de l’imiter pendant toute ton existence, tu l’as vénérée, tu as même appris à parler comme elle, en espérant que cela servirait. Qu’est-ce qu’elle ferait, pour prendre un homme dans ses filets ?

En premier lieu, elle dévoilerait beaucoup plus de peau. Maureen grinça des dents et déboutonna son chemisier, de haut en bas, jusqu’à ce qu’il soit à peine décent, puis elle ouvrit encore un bouton et noua les pans de chemise sur son ventre. Elle tira son soutien-gorge vers le bas, quelques centimètres sous la limite avec laquelle elle se sentait à l’aise. Elle dégrafa son jean, ouvrit la braguette et descendit le pantalon sur ses hanches, jusqu’à ce que de la dentelle blanche apparaisse sous son nombril, comme une invitation claire.

Jo lui renvoya son regard dans le miroir, Jo dans sa phase allumeuse-garçon manqué. Elles se ressemblaient trait pour trait, à part pour les cheveux. Maureen emprunta la brosse de Fiona et rabattit ses mèches vers l’avant jusqu’à ce que les boucles recouvrent à moitié un œil.

Voilà qui réglait la question de l’extérieur. Que pouvait-elle bien faire pour l’intérieur ? La dernière fois qu’elle s’était penchée sur la question, il fallait toujours s’approcher d’un homme pour baiser avec. Si elle s’y essayait, elle allait tomber en catatonie ou s’emparer du couteau.

Elle s’étrangla en repensant à ce dont elle se souvenait de Dougal, ses bras enlaçant son corps nu, ses baisers sur ses seins, ses mains entre ses jambes. Elle se sentit de nouveau crasseuse.

Pense à un autre homme, l’aiguillonnèrent les voix. Pense à un homme dont tu n’as pas peur. Pense à un homme qui t’a donné de la joie et non de la peine.

Un air résonna dans son esprit, et elle commença à chanter à voix basse pour elle-même, se souvenant d’une chanson sans queue ni tête que son grand-père lui avait apprise, bien avant que Buddy Johnson ne vienne obscurcir son horizon. C’étaient les seules phrases de gaélique qu’elle eût jamais apprises, et elle ne connaissait le sens que de la moitié des mots – en supposant qu’ils aient un sens autre que des onomatopées mélodieuses et un rythme cadencé. Elle se souvenait que dúlamán désignait une sorte d’algue de mer.

« dúlamán na Binne Buí, dúlamán Gaelach,

« dúlamán na farraige, ‘s é b’fhearr a bhí in Éirinn. »

Grand-père O’Brian était toujours plein de chaleur, de douceur et de gentillesse, même quand il empestait le whiskey irlandais. Elle l’avait aimé. Elle l’aimait encore. Il ne lui avait jamais fait mal. Elle essaya de se le représenter comme le jeune séducteur qu’il avait dû être dans sa jeunesse. Elle épouserait un homme comme ça sur le champ, malgré l’alcool. Elle coucherait avec lui sans la bénédiction du prêtre et au diable la contraception.

Maureen sortit des toilettes et ses yeux rencontrèrent ceux de Brian. Il la regardait elle, et non pas la table, et elle vit quelque chose dans son visage qu’aucun homme n’avait jamais dirigé vers elle. C’était la façon que les hommes avaient de regarder Jo. Ce regard la frappa dans les entrailles et elle arrêta de chanter. Le regard de Brian redevint vide. Elle s’obligea à reprendre son chant.

« A ‘nfon mhín ó, sin anall ne fir shúirí,

« A mháthair mhín ó ! cuir na roithlé go dtí mé. »

Une douce chaleur envahit son visage et ses mains, signe non d’un rougissement, mais plutôt d’un rappel de ses rêves sexuels. Elle se lava les mains au lavabo, sentant son regard revenir sur son dos, et elle se rappela la vision de Fiona dans la forêt. La sorcière noire avait chanté pour accomplir son rituel.

Alors c’est ça la magie. Comment est-il possible que cela me semble si naturel ?

Maintenant, les choses difficiles commençaient. Elle devait se retirer dans sa cellule capitonnée et laisser Jo prendre le contrôle. Elle s’avança vers Brian, attentive à l’ondulation bien différente de ses hanches. Il concentra son regard sur le haut de la braguette et le bout de dentelle qui dépassait à cet endroit.

« Tá cosa dubha dúbailte ar an dúlamán gaelach

« Tá dhá chutais mhaol ar an dûlamán gaelach. »

Ses mains, les mains de Jo, le caressèrent sur la joue et se glissèrent sous sa chemise. Elle eut la sensation que la chaleur de son corps viril la calcinait, et son odeur torride de mâle lui retournait l’estomac. Elle lui prit la main et le tira de sa chaise, le menant dans la pièce d’à côté où elle le poussa au sol, là où il y avait un tapis et suffisamment de place pour se mettre au travail.

Il se déplaçait comme une poupée en pâte à modeler – malléable, inerte et pourtant vivant. « Zombie » était le mot qui convenait.

Son attention était rivée sur son corps, mais il n’était pas excité. Elle en savait assez sur les hommes pour comprendre ça. Ses mains, les mains de Jo agissant sans avoir besoin d’instruction, déboutonnèrent son chemisier et le retirèrent, ouvrirent complètement sa braguette et se livrèrent au reste d’un lent strip-tease. Sa propre magie la contrôlait tout autant que lui.

« Rachaimid go Doire leis an dúlamán gaelach,

« Is ceannóimid bróga daora an dúlamán gaelach. »

Les voix dans sa tête se firent l’écho des paroles de Fiona dans la forêt gelée. Il te flaire, affirmaient-elles. Tu peux mener les hommes par le bout du nez. Tu peux faire faire à un homme ce que tu veux.

Ses mains, les mains de Jo, glissèrent le long de son corps et sondèrent la moiteur entre ses jambes. Elle porta un doigt au nez de Brian et ses narines frémirent. Il s’agita de tout son corps, luttant contre le sort qui l’emprisonnait, et elle le repoussa sur le sol.

Les doigts de Jo défirent adroitement les boutons et les boucles, firent glisser le tissu sur la peau et exposèrent son corps nu sur le tapis. L’estomac de Maureen se noua devant cette vision, et elle se força à chanter de nouveau.

« Bróga breaca dubha ar an dúlamán gaelach,

« Tá bearéad agus triús ar an dúlamán gaelach. »

Il poussa un gémissement, qui forma un mot, « Maureen » et il tendit la main vers elle.

« Ferme-la et tiens-toi tranquille », siffla-t-elle. « Le seul moyen que j’ai d’arriver au bout de tout ça est de tout faire. Alors joue les putains de mannequins pour crash-test. »

Il ouvrit de grands yeux, mais obéit. Bien sûr qu’il obéit, grommelèrent les voix. Tu fais de lui ton esclave, exactement comme Fiona.

Elle se mit à califourchon sur lui, s’obligeant à le regarder dans les yeux. Ils étaient vivants maintenant. Ils la voyaient. Il y avait un esprit derrière eux.

Les souvenirs se frayèrent un passage, la douleur, l’épuisement, la sueur collante et l’odeur du sang. La dernière fois qu’elle avait été dans cette position, elle tranchait la tête d’un homme alors que, dans un dernier réflexe, il tentait vainement de la baiser. Elle refoula l’image et plaça ses mains sous elle, se concentrant sur la simple question mécanique de l’alignement plutôt que sur ce qu’elle était vraiment en train de faire.

« Il serait bon que cela soit fait vite »… Elle descendit contre lui et elle sentit le Pouvoir du Royaume de l’Été qui palpitait dans son sang se concentrer sur le feu qui s’allumait sous son ventre. Elle s’enfonça dans la lumière dorée et pleura.

 

Elle se tenait debout, à la fenêtre du salon de Fiona, nue, le dos tourné vers Brian. Leurs fluides mêlés faisaient un froid intense sur ses cuisses et elle aurait dû s’essuyer, mais elle ne s’en souciait guère. La magie brillait encore suffisamment dans tout son corps.

Je vais massacrer ce salaud de Buddy si je le revois jamais, jura-t-elle. Il m’a volé au moins dix ans de ça.

Tu n’es pas encore sortie de l’auberge, marmonna son contradicteur. Qu’est-ce que tu feras quand ce sera Brian qui te sautera dessus ? Qu’est-ce que tu feras quand il voudra être sur le dessus ?

Ça, répliqua-t-elle, ça dépendra de Brian. Pour l’instant, je me sens tout à fait ouverte à la négociation.

Elle l’entendit bouger derrière elle. Elle continua à regarder à travers la fenêtre sans voir vraiment. Le chat orange surgit de nulle part et s’installa sur le rebord. Elle lui frotta l’épaule et il se vautra sous ses doigts qui le massaient.

« Quelqu’un t’a fait terriblement mal, il y a longtemps. » Brian parlait à peine plus fort qu’un murmure, comme s’il voulait lui laisser un maximum d’espace, même dans ses oreilles. « Quelqu’un bien avant Dougal. »

« Il y a dix-huit ans. »

Il se leva. Elle sentit le mouvement plus qu’elle ne l’entendit, et il ne s’approcha pas.

« Est-il toujours en vie ? »

« Il est toujours en vie. Je le tuerai moi-même, merci bien. Comment as-tu compris ? »

« Cette nuit-là dans ton appartement, les choses que tu as dites à La Caverne, et puis ne serait-ce qu’en t’observant maintenant. Peu de femmes considèrent le sexe comme une torture. Au pire, ça les laisse indifférentes. Tu t’es forcée à faire ça comme si c’était une opération pour une tumeur. Quelque chose, quelqu’un, t’avait blessée si profondément que tu étais marquée au fond de ton âme. La logique voulait que ce soit un homme, quand tu étais une enfant. »

Il ne s’habillait pas. Ses vieux démons s’éveillèrent, comme si elle les avait assommés mais pas encore vraiment tués. Il allait y avoir un problème dans une minute ou deux si elle ne s’habillait pas. Elle ne pouvait pas se nettoyer, avec lui entre la porte et elle. Elle ne pouvait pas se retourner. Il l’avait piégée, autant que si elle était de nouveau aux fers.

« Raconte-moi ce qui s’est passé, un jour. Attends que ça vienne tout seul. J’ai entendu beaucoup de souffrances en soixante-dix ans. Je pense que tu te sentiras mieux si quelqu’un d’autre sait ce qui t’est arrivé. »

C’était un des principes de base de la psychothérapie ou du confessionnal, se souvint-elle. La douleur partagée était une douleur diluée.

« Maureen, est-ce que Dougal est vraiment mort ? »

« Je lui ai coupé la tête. J’ai incendié sa tour avec son cadavre à l’intérieur. Si ça ne suffit pas, je ne veux pas en entendre parler. »

« Je t’aime, Maureen. »

Oh mon dieu. « Bien sûr que tu m’aimes. Tu n’as pas le moindre choix, putain. Il y a dix minutes, tu aimais Fiona pour les mêmes raisons. »

« Non. Je t’ai aimé depuis la nuit où nous nous sommes rencontrés. Mais alors, tu ne m’aurais pas écouté si je te l’avais dit. De plus, Fiona a utilisé un sort différent du tien. Je lui obéissais. Je ne l’aimais pas. Tu as brisé le sortilège et tu m’as libéré. Tu as déchiré ton âme en lambeaux pour y arriver. Je t’aime. »

« J’ai fait les mêmes choses qu’elle. La forêt me l’a montré. »

« Maureen, les pouvoirs magiques ne sont pas des recettes de cuisine. Tu avais des intentions différentes dans le cœur, alors le sort s’est modifié pour satisfaire tes besoins. Tu t’es liée à moi bien plus que moi à toi. »

Il fit un pas vers elle, doucement, comme s’il approchait d’un animal blessé et terrifié. Elle sentit la chaleur de son corps contre son dos. Des fourmis parcoururent les muscles le long de sa colonne vertébrale.

« Les hommes et les femmes ne se font pas forcément du mal. Tu fixes les règles. Tu poses les limites. Je te promets, je m’arrêterai. “Non”, c’est non. »

Elle sentit son odeur – son musc, la sueur sur son corps, le mélange de son sperme sur ses muqueuses là où leurs corps s’étaient unis. Elle serra les dents pour résister à une furieuse envie de vomir.

Les mains de Maureen se cramponnèrent au rebord de la fenêtre et elle se préparait à se retourner pour fuir ou pour se battre. Elle ne céderait pas le contrôle à Jo cette fois. Mais il était trop tôt…

Ne vis pas dans le passé. Ne vis pas dans l’avenir. Fais-le maintenant, pendant que tu te souviens encore à quel point cela peut être bon.

Brian m’aime. J’aime Brian. Ce qu’il m’offre est un sacrement entre un homme et une femme. Il veut me donner de la joie, pas de la souffrance. Il partage son corps et n’abuse pas du mien.

Quelles conneries ! Il veut seulement te mettre une fois de plus. Une fois ne lui suffit pas. Buddy était comme ça. Un foutu lapin, un après-midi, il t’avait prise deux fois et il a quand même baisé Jo quand elle est rentrée à la maison. Au moins il prenait une capote avec elle : il n’en gâchait pas pour toi. Tu n’étais pas assez vieille pour que le sperme puisse te faire du mal.

Mais sa bite t’en faisait. J’ai saigné après la deuxième fois. Saigné pendant trois jours. J’avais mal en pissant.

Elle ravala un hurlement et se força à rester immobile : elle suait, tremblait et gardait les paupières closes et serrées. Elle ne pouvait plus respirer.

Brian m’aime. J’aime Brian.

Il mit ses mains sur sa taille et elle sentit qu’il venait blottir ses hanches contre ses fesses. Elle se pencha en avant et s’appuya contre lui, et son monde s’embrasa une fois encore.

« Chat couleur fruit, chat couleur marmelade, comment sort-on d’ici ? »

Maureen avait les yeux baissés sur le matou orange affalé sur ses genoux, contre son ventre. Elle le grattouilla entre les oreilles et répéta la question en silence dans sa tête. Comment diable allait-elle les sortir de ce piège ?

Elle ferma les yeux et s’adossa contre l’écorce lisse du sorbier près de la porte de la cuisine de Fiona. Ne faire rien du tout était si foutrement agréable. La journée l’avait épuisée et elle n’était pas encore finie. Ils devaient trouver David et Jo. Quelque part, dehors, Fiona et Sean l’attendaient.

Surtout Sean.

Le chat répondit à ses deux questions par un ronronnement vrombissant qu’elle ressentit au plus profond de son ventre. Il était bien. Si elle partait, qui lui prêterait des genoux, qui gratterait ses oreilles, qui verserait du lait à volonté ? Pourquoi devrait-il l’aider à partir ?

Ses pattes massaient l’étoffe de son jean, et les griffes glissaient et s’agrippaient doucement. Petit monstre possessif. Tout le monde dans tout ce monde à la con pensait pouvoir posséder ses genoux, son ventre et toutes les dépendances afférentes.

Elle se demanda combien de temps le sperme humain restait viable dans le corps d’une femme. Est-ce que Dougal se livrait à une guerre posthume avec Brian dans son utérus ?

Elle secoua la tête. Ça aurait fait partie du programme de biologie de première année au lycée, l’éducation sexuelle pour les élèves de seconde en proie à leurs hormones. Maman et Papa ne voulaient pas signer les formulaires d’autorisation pour aucune des filles. Ils semblaient penser que Jo et Maureen resteraient vierges pour toujours si personne ne mentionnait le fait que les hommes avaient des pénis et les femmes des vagins.

Une pensée étrange, et sans doute un peu tardive dans un cas comme dans l’autre.

Le chat se déplaça sur ses genoux, redirigeant sa main vers son omoplate gauche. Elle souhaita que sa vie à elle pût être aussi simple et directe. Les chats n’avaient aucun de ces complexes avec leur corps. Si un chat voulait quelque chose, que ce soit de la nourriture, du sexe ou un rayon de soleil pour se réchauffer le ventre, il allait l’obtenir. S’il voulait qu’on lui gratte l’épaule, il vous disait laquelle et pendant combien de temps. En vrai hédoniste. Monsieur Marmelade avait son harem, son rebord de fenêtre et son lait ; tout était parfait dans son univers.

Brian surgit à l’angle de la maison. Il la vit et fit non de la tête.

« Rien ? »

« La haie fait un mur continu. Fiona lui dit de s’ouvrir quand elle souhaite partir. Pour l’instant, elle ne me fait même pas le coup du labyrinthe avec des impasses. »

Merde.

« Est-ce que tu ne pourrais pas tailler un passage avec ton couteau ? »

« Ça ne serait pas sûr. La haie a des défenses. »

« Est-ce que tu ne peux pas l’ouvrir par magie ? »

« C’est le joujou de ma sœur. » Il sourit en regardant le chat. « Tu sembles avoir plus de dons pour les séduire que moi. »

Elle rougit. Elle eut un bref sourire qui se dissipa aussi vite qu’il était arrivé. « Que va-t-il se passer quand elle reviendra ? »

« Je ne sais pas. Fiona est imprévisible. Elle pourrait bien dire que je ne l’amuse plus et nous laisser partir, ou elle pourrait te changer en crapaud. Tu ferais un crapaud très mignon. »

Étrangement, elle ne pensait pas qu’il plaisantât. Maureen frissonna.

« N’y a-t-il pas un moyen que nous l’affrontions ? » Brian rumina pendant un moment. « Encore une fois, je ne sais pas. Elle a vidé tout mon pouvoir. Mon mana, si tu préfères. Il faudra des jours avant que je puisse retrouver quoi que ce soit qui soit digne d’être utilisé. Je n’ai aucune idée de ce que ta puissance peut être. Elle est visiblement plus grande que Dougal pensait, ou bien tu ne serais pas ici. »

Elle ferma les yeux. « Je suis fatiguée. N’attends pas grand-chose de moi. Si cet arbre n’était pas derrière moi, je ne pense même pas que je parviendrai à rester assise. La nuit dernière est à peu près la première fois que j’ai pu dormir depuis que j’ai quitté notre appartement. Et mieux vaut que tu ne me demandes pas comment j’ai obtenu du sommeil. Et je n’ai pas mangé beaucoup non plus. »

« Je sais comment tu l’as obtenu. » Sa voix était douce. « Ce que je ne sais pas, c’est comment tu as tenu aussi longtemps. Comment t’es-tu échappée ? »

Elle décida de l’exprimer avec les termes les plus élémentaires. Il méritait de savoir.

« Je suis folle, Brian. Je suis schizophrène. Je l’ai transformé en hallucination et je me suis retirée dans un de mes petits mondes à moi. J’ai pas mal l’habitude. Quoi qu’il en soit, ça lui a fait croire qu’il avait gagné. Ce matin, j’ai juste relâché ma paranoïa et j’ai laissé mon Doberman intérieur le bouffer comme petit déjeuner. »

Elle rouvrit les yeux, chercha son regard et l’affronta. « Toujours motivé pour dormir à mes côtés ? »

Il attendit suffisamment longtemps pour qu’elle sache qu’il comprenait.

« Oui. » Il eut un petit sourire. « Tu m’empêcheras de m’ennuyer. » Puis son expression se fit plus sérieuse. « Maureen, tu n’as jamais parlé à personne du viol, n’est-ce pas ? Même pas à un prêtre ou à un psy ? »

Des flammes froides déferlèrent sur elle comme un éclair. « Je ne savais pas quoi dire », chuchota-t-elle, trop bas pour qu’il entende. « Jo, je jure que je ne l’ai jamais dit. Que Dieu m’en soit témoin, je n’ai pas brisé ma promesse. Je n’ai jamais rien dit. »

« Non », reprit-elle, à voix haute.

Elle secoua la tête. Elle devait apprendre à être honnête avec elle-même, même là-dessus. Jo m’écorcherait vive si elle savait ce que j’ai caché. Elle avait juste peur de Papa, peur de ce qu’il ferait s’il apprenait pour Buddy et elle.

Mais je ne pouvais pas dire ce qu’il m’avait fait sans que Papa ne comprenne le reste…

Brian s’accroupit pour qu’elle n’ait pas à lever les yeux pour le regarder à contre-jour, puis il dit doucement : « Il y a quelque chose auquel tu devrais réfléchir, quelque chose que les experts psy cherchent toujours à dégotter chez les vétérans de guerre comme moi, ou toi. Ça s’appelle le trouble de stress post-traumatique, ou PostTraumatic Stress Disorder. Quelques-uns des symptômes sont vachement proches de la schizophrénie. Je suis passé par là moi aussi. Comme vous autres Yankees dites “Been there, done that”. »

Maureen se figea. Elle connaissait le PTSD. Ils avaient passé des mois dessus, pendant ses différents cours de psycho au collège. Mais ça ne s’était jamais appliqué à elle. Ça n’avait pas expliqué les voix, ça n’avait pas expliqué les choses qu’elle voyait et que personne d’autre ne voyait – ça n’avait pas expliqué tout ce qui chez elle était « différent » bien avant que Buddy Johnson s’introduise dans ses cauchemars.

Son esprit remplit les blancs avec ses propres diagnostics supplémentaires. C’est le Sang, la magie, tout un monde dont les psys ne pouvaient admettre l’existence. Une bonne partie de « Maureen la folle » était depuis toujours le pouvoir dans mon sang, en lutte contre un monde qui ne croit pas à la magie. Les conseils donnés par les arbres étaient une force, pas un symptôme.

Brian sembla lire ses pensées. « Personne ici ne te traiterait de folle. Tu as abusé Dougal en te servant de ton pouvoir. Tu l’as tué en te servant de ton pouvoir. Dans ce monde, tu n’es pas schizophrène. Tu es une sorcière. »

Elle sentit une vague de sérénité l’envahir, comme le soulagement calme devant un abcès percé qu’on vide de son pus. Elle n’avait rien raconté à Brian, mais il savait. Les années de dissimulation étaient finies. Elle n’avait jamais osé admettre le véritable problème, même en son for intérieur.

« Mes hallucinations sont réelles ? »

« Ce ne sont pas des hallucinations. »

« Je parlais vraiment aux arbres ? »

« Comment crois-tu que Fiona contrôle ses haies ? »

Son regard retomba sur le chat allongé contre son ventre. Ses mains étaient passées aux caresses sur les joues, lui faisant fermer les yeux dans une extase d’attention.

« Le reste, c’était seulement Buddy Johnson ? » Elle parla à voix basse, à la fourrure orangée, comme si donner un nom à sa peur pouvait l’invoquer.

« Buddy Johnson. » Brian répéta le nom. Sa voix donnait le sentiment qu’il le soulignait, pour le graver dans sa mémoire. « Je ne dirais pas “seulement.” Les hommes comme lui ont traumatisé d’autres femmes à vie. Tu as survécu à la fois à lui et à la lutte due au fait de vivre dans le mauvais monde. Cela demande une force incroyable. »

« Je peux vraiment parler aux arbres ? » Elle souleva le chat avachi, montant son nez en face du sien. « Chat couleur marmelade, conduis-nous hors d’ici. »

< Peux pas. >

Sous le choc, elle le lâcha. Le chat dégringola de ses genoux et lui lança un regard noir, secouant la tête jusqu’à ce que ses oreilles vibrent. Sa queue se balançait sur un rythme indigné.

« Ingrat. Je t’ai donné du lait et gratté les oreilles tout l’après-midi et maintenant tu ne veux même pas nous faire une petite faveur. Tu m’as conduite ici à l’aller, tu dois bien connaître le chemin pour sortir. »

< Maîtresse ne nous laissera pas. >

« Alors un chat laisse un humain lui dicter ce qu’il doit faire ? »

< Maîtresse nous donne des ordres. >

Maureen secoua la tête et releva les yeux vers Brian. « Est-ce que toi, tu peux l’entendre ? »

Il lui sourit, avec un air tolérant, non pas comme s’il pensait qu’elle était cinglée, mais plutôt comme s’il s’amusait de sa confusion. « Non. Je t’ai dit que je n’avais plus d’énergie. Mais visiblement, il t’en reste. » Sacrebleu ! Un humain donnant des ordres à un chat ? Quelqu’un devrait amener la brigade des mœurs dans le coin. Ça, ça correspondait clairement à la définition des actes contre-nature.

Soudain, les petites bizarreries s’assemblèrent dans l’esprit de Maureen, et elle regarda autour d’elle avec un regard neuf. Le sorbier au-dessus d’elle avait ses baies orange de l’automne à côté de ses feuilles impeccables du printemps. Les jonquilles fleurissaient près des chrysanthèmes, voisins d’une rose trémière, en dépit de leur saison respective. Un pommier portait à la fois des fleurs et cinq sortes de fruits mûrs.

En fait, Fiona elle aussi avait des esclaves.

Elle le faisait juste plus discrètement que Dougal, c’est tout. Elle forçait les plantes et les animaux à sortir de leur mode de vie naturel afin de se conformer à ses caprices, comme le labyrinthe de haies et son répondeur automatique. Maureen posa doucement sa main sur le gazon près d’elle et sentit de la douleur. Il n’était pas autorisé à pousser au-dessus de la hauteur d’un parterre de green de golf.

Il ne s’agissait pas là de parler d’éthique écologique ou de théorie Wicca. Le papier toilette recyclé pouvait aller se faire voir. Cette noble dame vivait de la terre, mais pas avec elle. Rien autour de la fermette de Fiona ne sortait du rang. Les choses devaient avancer élégamment au pas qu’elle dictait ou bien elles ne marchaient pas du tout. Elle leur brisait les rotules.

Comment contrôlait-elle la terre ? Comment lui parlait-elle ?

« Brian, qu’est-ce que Dougal a fait à David ? »

Son visage s’assombrit. « Tu as entendu parler des offrandes que les archéologues trouvent parfois dans les marais ? Des cadeaux pour la terre, pour attirer la fertilité ? »

Elle hocha la tête, et il poursuivit. « Parfois, ces offrandes incluaient des sacrifices humains. Un prêtre étranglait un homme avec des lanières en cuir, tranchait la gorge d’une femme. Puis ils livraient le cadavre au marais. La plupart du temps, la personne était un criminel, un paria, quelqu’un condamné à mort pour une bonne raison. Ainsi, leur mort pouvait servir un but supérieur.

« Les archéologues adorent cette pratique. L’acide du marais embaume l’offrande et cela permet de retrouver toutes sortes d’objets périssables, en bois, en cuir et en tissu. »

Il fit une grimace. « Je m’éloigne du sujet. Les sacrifices. Pendant les périodes vraiment mauvaises, le sacrifice devait être plus puissant. On tuait un innocent, parfois même le chef ou le “roi” devait mourir pour servir son domaine. Leur sang était plus puissant. Il nourrissait la terre, calmait la colère des dieux. Des dieux même ont donné leur sang et leur vie pour renouveler le monde. Jésus n’a pas eu le monopole là-dessus. »

Un gouffre noir s’ouvrit devant Maureen. « Dougal a tué David ? Pour nourrir sa terre ? Ma terre ? » Si c’était vrai, elle ne pourrait plus jamais reparler à la renarde. La mort de David resterait toujours entre elles.

« Pire que ça. David est toujours vivant. La forêt boit son sang et son âme, lentement. Plus il met de temps à mourir, plus son sacrifice est puissant. »

Elle ravala un reflux amer de bile. Soudain, tailler Dougal en chair à pâtée semblait moins atroce. Fais à ton prochain ce qu’il a fait à son prochain.

« Le sang est puissant ? »

Il hocha la tête. « Le sang est extrêmement puissant. »

« Donne-moi ton couteau. »

Des souvenirs affluaient, remontant à la surface après des décennies, un livre parlant d’un homme qui élevait une loutre. Un amant rancunier avait maudit son sorbier. L’arbre détenait l’âme de la maison, le cœur du bonheur ou du malheur, la magie du seuil et du foyer. Maureen se retourna et posa les mains contre le tronc d’arbre derrière elle.

« Sorbier, est-ce que tu bénis cette maison ? »

La réponse résonna clairement, chargée de colère.

< Non ! >

Elle s’entailla la paume gauche et sentit à peine un picotement. Elle barbouilla son sang sur le tronc du sorbier. Elle appuya son front contre l’écorce lisse et fraîche, et en puisa de l’énergie, puisa de l’énergie des racines, des eaux souterraines et de la pierre tout en bas. Son sang dégoulinait sur l’écorce et tombait à grosses gouttes sur le sol.

Une fois encore, le reflet d’une autre époque la pénétra, l’impression d’avoir déjà été là auparavant. Maureen sentit les mots monter d’eux-mêmes jusqu’à sa bouche.

« Sorbier, je maudis cette maison. Je brise son emprise sur toi. Je tranche les filaments qui te lient à elle. Je libère les plantes et les créatures de cette terre du joug qui les attache à cette maison et à sa propriétaire. J’invoque la terre du dessous : qu’elle en soit témoin. J’invoque le ciel du dessus : qu’il en soit témoin. J’invoque les vents : qu’ils en portent la nouvelle. J’invoque les pluies : qu’ils l’écrivent dans la poussière. J’invoque le soleil, la lune et les étoiles : qu’ils nous illuminent. Je maudis cette maison. Tu es libre. »

Une nouvelle fois, elle fut envahie par cette sensation, la même qu’elle ressentait quand Père Chêne parlait en silence.

< Oui ! >

Un fouet claqua dans son oreille et elle ouvrit les yeux brusquement. La pierre de seuil usée de la porte de Fiona venait de se fendre en deux.

Des tâches noires s’agitaient devant ses yeux. Elle luttait pour garder son équilibre. Elle sentit Brian lui prendre le couteau, puis s’agenouiller près d’elle. Il l’enveloppa de ses bras pour lui donner de la chaleur et de la force. Elle s’abandonna à son étreinte avec gratitude.

« Rappelle-moi », murmura-t-il, « de ne jamais m’arrêter sur ton chemin. »

« Mon amour, pour l’instant c’est toi, mon chemin. » Elle agita la tête, essayant de dissiper l’étourdissement.

Quelque chose de mouillé et rugueux lui gratta la main entaillée. Elle fit l’effort d’ouvrir un œil et le força à se reconnecter. Des chats.

Matou marmelade léchait son sang, puis Grise tigrée, puis Tâche grise. Les animaux léchaient bien leurs blessures, non ? Pour les nettoyer ?

Maureen se remit debout en chancelant : elle se servit du sorbier comme guide pour trouver la verticale. Elle avait la tête qui tournait et certaines parties indispensables semblaient manquer dans ses genoux.

« Je croyais qu’être une sorcière était plus marrant. Quand est-ce que j’attire des petits enfants dans ma maison en pain d’épice afin de les faire rôtir pour le dîner ? »

« Je ne sais pas. Je n’ai jamais été sorcière. Mais certains des bruits que tu as faits récemment semblaient indiquer un certain plaisir. »

Elle rougit. « Je crois que je peux parler à la haie à présent. »

Brian étudiait le seuil brisé. « En laissant derrière toi une maison en proie à la tourmente et au conflit. Tu ne voudrais pas ouvrir une noix avec un marteau-piqueur, non plus ? Ma chère sœur risque bien de trouver plus facile de déménager ailleurs. Comment as-tu fait ça ? »

« Je ne sais pas. » Des frissons valsèrent le long de son échine. « Les mots me sont venus tout seuls. Le sang, le sorbier, les mots, tout s’est imposé à moi. J’ai l’impression que c’est le Pouvoir qui se sert de moi, plus que l’inverse. »

Il fit non de la tête. « Avec le Sang, comme avec d’autres choses, la puissance est une affaire de volonté. La plupart d’entre nous devons apprendre des sorts comme focus. »

< Nous y allons maintenant. >

Les chats se promenaient sur le gazon, les queues dressées, s’arrêtant pour renifler çà et là, comme pour laisser entendre qu’ils avaient une maîtrise totale de la situation. Maureen trouva la force d’esquisser un sourire. C’était vraiment une attitude typique de chat : « Nous partons maintenant. Vous pouvez nous suivre si vous voulez. C’est à prendre ou à laisser. »

Brian lui passa un bras autour de la taille et ils acceptèrent l’offre. Elle s’appuyait sur lui, semblant se blottir simplement contre lui alors qu’en réalité, il soutenait l’essentiel de son poids. De sa main entaillée, des perles rouges s’écoulaient sur l’herbe et elle regardait chaque goutte tomber, fascinée par la manière dont le sol les buvait sans laisser de trace. Sa vue palpitait du fait de la fatigue, et elle voyait l’herbe s’approcher et reculer comme si le sol était un cœur qui battait au rythme du sien.

Les chats se faufilèrent calmement dans un passage de la haie et prirent à droite, dans un endroit où aucun passage n’était visible une minute avant. Ils tournèrent à droite, puis à droite, puis à droite, suivant un chemin impossible, comme à l’aller, puis ils se retrouvèrent de nouveau face à une impasse.

Sauf que cette fois, c’était Fiona et pas un mur de haie.

Maureen cligna deux fois des yeux pour être certaine. L’hallucination prit la parole.

« Alors voilà ce qui a déclenché l’alarme. Ça devait être toi », déclara-t-elle. « Avec la mort de Dougal, ça devait être toi. Je l’avais prévenu. »

La main de Brian fit un geste réflexe vers son couteau, puis s’arrêta. Le cœur de Maureen s’arrêta en même temps.

« Qu’est-ce que tu fais ici ? » demanda-t-elle, se sentant honteuse de sa propre bêtise alors même qu’elle prononçait ces mots.

« J’habite ici », répondit Fiona. « Et toi, qu’est-ce que tu as comme excuse ? »

« Je suis venue chercher Brian. »

Fiona rit. « Il n’est pas pour toi, ma chérie. Tu n’as pas voulu de lui quand tu en avais l’occasion. Maintenant tu as changé d’avis, mais tu n’es pas assez forte pour t’imposer. »

Assez forte ? pensa Maureen. Je ne suis même pas assez forte pour tenir debout. Brian me maintient sur mes pieds.

Elle sentit qu’il faisait glisser sa main, raide, le long de sa taille, de ses côtes, frôlant ses seins. Elle se sentait comme un bloc de gélatine coulant hors de son étreinte, tout le long de son corps, incapable même de lever une main pour s’accrocher à lui comme à un arbre. Elle tomba à genoux puis se renversa sur le côté avec un léger bruit mat. Même les dalles du chemin semblaient douces et confortables.

Elle leva les yeux vers le visage de Fiona et y déchiffra de la pitié – de la pitié et un certain amusement détaché. Ce n’est pas Fiona, pensa-t-elle. Ce n’est pas de la magie. Je suis juste à bout de force. Pas de nourriture. Pas de sommeil. Une journée trop longue. Épuisée.

Elle leva sa main gauche entaillée et saisit la tige d’une rose dans la haie. J’ai essayé de te libérer, pensa-t-elle. Toi, et les chats, et le sorbier, et Brian. Je suis désolée. Mais je n’étais pas suffisamment forte.

< À mort ! > résonna dans son esprit, comme seule réponse.

Maureen tenta d’enlever rapidement sa main du piège de Fiona. Les muscles ne répondaient pas. Son bras entier ne fit que s’écrouler dans l’entrelacs de tiges et de racines au pied de la haie.

Les roses ne le suivirent pas. Le sang perlait toujours de sa coupure à la paume et il coulait lentement, goutte à goutte, sur le sol, touchant l’herbe à la limite du chemin avant de disparaître dans la terre. Maureen suivit une goutte sur ce trajet, puis une autre, et une autre encore.

Étrange, songea-t-elle. Ça ne coagule pas bien. Les femmes ne font pas d’hémophilie, elles la transmettent seulement. Dois être en manque de vitamine K ou autre chose.

Un son similaire à celui du vent fit bruisser la haie, suivi par des cris de douleur. Elle détacha son attention de la magie mineure de son propre sang pour se concentrer un peu plus haut, sur la bataille que Fiona livrait à des rubans de plante épineuse.

Maureen, dans les vapes, écarquilla les yeux. La haie attaquait Fiona. Elle observa la scène sans y croire. Je ne fais rien du tout ! Brian ne fait rien du tout ! Et pourtant, elle est là, à se battre pour sauver sa peau !

Des fouets verts claquaient sur la sorcière noire et se racornissaient, pulvérisés en poudre cendreuse, mais ils étaient immédiatement remplacés par des nouvelles légions végétales. Des tiges grimpantes s’accrochèrent le long de ses jambes et montèrent vers sa gorge. Des touffes de laine sortaient de son pull et des éraflures lui marquaient le visage et les bras. Son visage se tournait de toute part, embrasé par la colère mais avec une pointe de panique frénétique. Sa chevelure même n’était plus qu’un vrai fouillis ébouriffé qui raillait son habituelle élégance mesurée.

Brian s’agita. Sa main se porta sur son couteau, dégaina un centimètre d’acier, puis deux. La sueur perlait sur son visage et coulait sur son torse. Fiona hurlait des sons inarticulés porteurs de pouvoir.

Sa main arrêta de bouger, puis battit en retraite, faisant disparaître l’acier dans son fourreau. La haie attaqua avec une nouvelle gerbe de tiges et d’épines.

Maureen s’obligea à bouger, à se traîner à quatre pattes, à ramper sur les pierres irrégulières du chemin. Elle saisit la cheville de Fiona. Elle ne pouvait pas aller plus haut. Elle se tira jusqu’à avoir le visage contre la soie froide des bas de Fiona, puis elle ouvrit grand la bouche, et mordit, de toutes ses forces.

Elle sentit le goût du sang. Elle ne pouvait pas savoir si c’était le sien ou celui de Fiona.

Elle roula sur le côté, la tête toute bourdonnante à cause du coup de pied et du cri de Fiona. Quand sa vision s’éclaircit, Brian avait tiré son couteau du fourreau.

Maureen parvint péniblement à se mettre à genoux et elle rassembla les dernières forces qui lui restaient pour parler. « Tu as… le choix », haleta-t-elle. « Tu peux combattre la haie et moi… ou tu peux… immobiliser Brian. La haie… veut ta mort. Brian… te laissera… sans doute vivre. Décide-toi… maintenant. »

Elle attrapa le tronc d’une aubépine et songea à la terre, à la pierre, à l’eau. « De la force », murmura-t-elle. « Donne-moi de la force. Donne-moi la force qui fend les rochers, qui enfonce des racines en profondeur, qui dresse des feuilles vers le ciel. Construit un mur avec la pierre venue du cœur de la terre pour bloquer le pouvoir de Fiona, tisse un sortilège de vie autour d’elle pour saper l’essence de son sang et la laisser sans défense. Enroule tes tiges pour lui saisir les poignets et les chevilles, fais glisser les épines courbes de tes roses contre sa gorge et ses yeux. Immobilise-la. »

< À mort ! >

Le goût cuivré du sang de Fiona se répandit dans la bouche de Maureen. Elle ne parvenait pas à déterminer s’il provenait de sa morsure ou si elle le sentait à travers la sève de l’aubépine.

Du sang. « Mais qui aurait pu croire que le vieil homme avait en lui autant de sang ? »9 Elle se tenait au-dessus du lit de Dougal, dégoulinante de sang à moitié coagulé, avec le couteau qui pesait dans sa main. Elle étalait son propre sang sur le tronc du sorbier, et elle laissait tomber ses gouttes rouges sur l’herbe. Tout n’était que sang. Tout n’était que mort. Elle devait trouver une autre voie, si elle voulait vivre avec ses souvenirs. Dougal ne lui avait laissé aucun choix. Là, elle avait le choix.

La puissance se mit à bouillonner à travers le sang qu’elle avait dans la bouche : elle cherchait ses différences, en quête de la moindre arme dont elle pourrait se servir contre Fiona. Elle démêlait chaque cellule, et quelque chose dans les traces se révéla à elle.

Fiona était enceinte. L’enfant était celui de Brian. C’était une fille.

< À mort ! >

« NON ! »

Maureen se redressa au prix de mille efforts, se servant de l’aubépine comme d’une béquille. Elle ne l’égratigna même pas.

« Ne la tue pas », souffla-t-elle.

Le couteau de Brian était appuyé sur la gorge de Fiona. La haie la maintenait collée contre son mur vert. Des vrilles lui retenaient les bras et les jambes, lui entouraient la taille et s’immisçaient dans sa chevelure. Sa peau brillait comme si elle était enveloppée dans une sorte de film plastique magique.

« Ne la tue pas », répéta Maureen, cherchant un argument que même la fureur saurait écouter. « Laisse le bébé vivre. »

Brian ouvrit de grands yeux puis agita la tête, comme si Maureen l’avait frappé entre les yeux. Puis il se détendit à peine. Les plantes relâchèrent un peu leur étreinte. Les yeux de Fiona s’ouvrirent et trouvèrent ceux de Maureen, leur lançant un regard effrayé, furieux et fourbe.

Maureen obligea les mots à franchir la barrière de sa fatigue. « Renonces-tu ? »

L’archaïsme de la phrase faillit faire sourire Maureen, mais elle ne pouvait pas gâcher ses forces. Et puis, ça sonnait juste.

La fourberie brilla plus encore dans le regard de Fiona. « Quels termes proposes-tu ? »

Incroyable. Suspendue au bord de la mort, cette femme entendait négocier. Très bien.

« Brian part. Je pars. Les chats vont où bon leur semble. Nous respectons un cessez-le-feu. C’est tout. »

« Un cessez-le-feu. Si je te laisse tranquille, tu me laisseras tranquille ? »

Maureen cligna des yeux, lentement, les forçant à continuer à remplir leur office. Ses genoux voulaient jeter l’éponge, eux aussi. C’est l’Armistice à la fin de la Première Guerre mondiale, pensa-t-elle. Les deux camps sont mourants, saignés à blanc, mais un des deux est juste un peu moins vif que l’autre. Si tu prends trop, tu prépares une nouvelle guerre. Et je ne peux pas la tuer.

« C’est bien ce que je voulais dire », confirma-t-elle.

Fiona lui adressa un petit sourire sournois et calculateur. « Je peux vivre avec ça. En plus de ce qu’il y a dans mon ventre, j’ai assez de sperme de mon frère dans de l’azote liquide pour quelques décennies de procréation sélective. Tu vas peut-être le trouver un peu à sec pendant quelques jours, ma chérie. Je l’ai rudement mis à contribution. »

« La pratique intensive sert d’entraînement », s’entendit riposter Maureen, avec la voix de Jo. « J’ai trouvé ses performances très satisfaisantes. »

Fiona leva les sourcils. « Des performances, ma chérie ? Si tu veux savoir, j’ai trouvé qu’il était plutôt soporifique. »

« Ah ? Eh bien », répliqua Maureen en secouant la tête. « Comme le dit le renard de la fable, ces raisins n’étaient pas mûrs, de toute façon. Tu as eu son corps, mais tu n’as pas eu son âme. Voilà qui fait toute la différence, ma chérie. »

« Miaou. Maintenant que nous avons échangé nos coups de griffes en bonnes petites chattes, ma chérie, est-ce que tu voudrais bien me laisser partir, s’il te plaît ? C’est un petit peu inconfortable. »

Brian vérifia la solidité des vrilles autour des poignets et des chevilles de Fiona. « Je ne crois pas, ma sœur adorée. Ce n’est pas que je ne te fasse pas confiance, c’est juste que je ne te fais pas confiance. Je crois que nous allons laisser les liens que Maureen a posés sur ton corps et ton Pouvoir, au moins jusqu’à ce que nous soyons en lieu sûr, loin de ton domaine. Tu as une méchante réputation de traîtresse. Presque autant que ton jumeau. » Il rengaina son couteau, apparemment satisfait de ce que ces examens avaient révélé.

Maureen sentit les derniers grammes d’adrénaline la quitter et emporter avec eux le moindre soupçon d’énergie. Ses yeux commencèrent à suivre des choses qui n’étaient pas vraiment là. Elle s’effondra, basculant loin de sa béquille d’aubépine. Brian l’attrapa, la soulevant dans ses bras comme si elle n’était qu’une poupée de chiffon. Néandertalien, pensa-t-elle. Ou quelque chose de proche. Il est conçu pour ramener des quartiers de viande gigantesques à la caverne. Parfois, ça peut être bien pratique.

Elle se força à émerger de la chaleur grise de l’abandon à l’épuisement. « Une dernière chose au sujet de notre accord. Le cessez-le-feu ne couvre pas Sean. » Fiona sourit à peine et ses sourcils se froncèrent d’une façon qui indiquait qu’elle pouvait totalement se passer de Sean. « Je n’ai jamais cru que ce serait le cas. »

Brian déplaça doucement Maureen dans ses bras, laissant reposer une partie de ses muscles pendant que les autres étaient dévorés par la curée. Ses yeux évaluèrent la distance jusqu’à la forêt de Maureen et une relative sécurité. Quelle que soit la façon de compter qu’il utilisait, la réponse le déprimait.

Quand il avait franchi la limite de la haie de Fiona, il aurait voulu danser comme un bohémien fou pendant une fête. Le monde était radieux. Il contrôlait de nouveau son esprit. Il contrôlait de nouveau son corps. Il était libre !

Au lieu de cela, il marchait d’un pas lent et régulier, avec une femme endormie blottie dans ses bras. Elle ronflait tranquillement et se blottissait contre son torse.

C’était un tableau bien romantique. Le problème était que celui qui devait poser pour ce genre de scène n’avait jamais eu à porter quelqu’un sur des kilomètres à travers champs. Une tension brûlante lui incendiait les épaules et des pics à glace lui transperçaient les biceps. Il ne pourrait pas la porter sur tout le trajet. Au moins pas dans cet état.

Brian décida de mettre en veilleuse son amour-propre. Il n’était pas en train de jouer les mannequins vedettes pour la couverture d’un roman, la chemise déchirée pour mettre en avant sa virilité pendant qu’il berçait une héroïne évanouie dans une étreinte passionnée.

Il la fit passer sur ses épaules, pour la porter comme un pompier secouriste. Ce n’était peut-être pas aussi élégant ou aussi confortable pour elle, mais la vie était ainsi faite. Si ça ne lui plaisait pas, elle pourrait toujours se chercher d’autres options.

Elle ne cilla pas. Elle ne broncha même pas. Il sentit le battement de son cœur contre son cou, sentit sa respiration, donc elle n’avait pas fait d’imbécillité digne d’une mauvaise série télé, comme de mourir entre ses bras. Elle était chaude et l’odeur de son corps l’enveloppa, comme pour lui rappeler leur intimité et lui promettre une récompense.

Les hanches de Maureen s’enfonçaient dans son épaule, dure, sans rembourrage. Il pouvait faire le tour de ses deux poignets avec une seule main. Il pensa à ses yeux, enfoncés dans deux cavités violettes au-dessus de pommettes tranchantes comme un couteau. Elle avait une peau fine comme du parchemin, et ses vêtements tenaient sur elle comme des haillons sur un épouvantail fait de bouts de bois. Pour résumer, il transportait un squelette encore chaud.

Elle mourrait de faim. Quand il l’avait rencontré pour la première fois, elle était d’une maigreur nerveuse. Mais actuellement, une brise légère pourrait l’emporter. Ce n’était pas seulement le manque de nourriture et de sommeil. Son corps s’était consumé pour alimenter sa magie. Elle ne pesait vraiment pas assez pour le ralentir autant. Il avait porté des sacs à dos plus lourds – et il les avait portés toute la journée, sur quarante, cinquante kilomètres à travers la jungle malaise ou dans les landes détrempées des Falklands. Cet épuisement était un cadeau de Fiona, le signe du Pouvoir qu’elle lui avait volé. Il ne pouvait pas puiser dedans pour assister ses jambes, son dos, ses épaules.

Où Maureen avait-elle trouvé la force de faire ce qu’elle avait accompli aujourd’hui ? Si Dougal n’était pas déjà mort, Brian aurait tué ce salaud au moins trois fois d’affilée, pour lui faire payer ça.

Régulièrement, après quelques pas, il lançait un regard rapide sur la haie et la pointe du toit de Fiona, s’attendant à moitié à voir sa sœur s’avançant tranquillement pour les rejoindre. Ces plantes et le sort de Maureen ne tiendraient pas toujours, et sa sœur pourrait donner un nouveau sens au mot « revancharde ».

Il aurait été tellement plus simple de se contenter de la tuer. Maureen avait dit non. Elle avait épargné Fiona à cause du bébé que sa sœur portait, et parce que Maureen n’était plus folle. Elle avait épargné Fiona parce qu’elle ne voulait plus tuer.

« Je t’aime, Maureen. »

Elle bougea un peu et s’aligna sur une courbe différente sur son épaule. Elle vivait encore. Il vivait encore. Peut-être même qu’elle l’aimait. C’étaient là des choses qui devaient compter.

Non pas qu’il les mérite. Après toutes les erreurs qu’il avait commises, elle s’était quand même libérée, elle l’avait retrouvé, elle avait brisé le sort qui le retenait – l’avait libéré et avait vaincu Fiona sur son propre terrain. Ce que cela avait pu coûter à Maureen, de briser ce sortilège, de passer du massacre de Dougal dans son propre lit à la séduction d’un homme, il ne le saurait jamais vraiment. Comment une femme surmontait-elle quelque chose comme Buddy Johnson ?

« Tu me rappelles les Gurkhas, mon amour », murmura-t-il. « Tu es comme eux, petite, résistante, indomptable et largement plus dangereuse que ta taille semble indiquer. Si nous sortons de tout ça vivants, je t’emmènerai au Népal un jour. Nous logerons avec Lobsang Norgay dans une hutte de pierre sale et nous boirons du thé au beurre arrosé de rhum jamaïcain. C’était mon ancien caporal, il m’a sauvé la vie une dizaine de fois. Il voulait que j’épouse sa fille. Tu lui plairas. »

Elle fit un bruit étouffé en dormant. Cela voulait peut-être dire qu’elle était d’accord. Il se demanda si Lobsang pourrait détecter ses pouvoirs magiques : ces chamans des montagnes avaient l’habitude de choses vraiment bizarres.

Un frisson glacial lui saisit soudain le cœur. Elle avait enfermé le Pouvoir de Fiona. C’était comme ça qu’ils avaient fini par l’emporter. Mais le Pouvoir de Fiona liait Sean à la forêt, l’empêchait d’utiliser son propre pouvoir.

Avec Fiona ensorcelée, Sean était libre. Sean avait retrouvé son Pouvoir. Sean savait que Maureen voulait sa peau.

La limite de la forêt semblait patienter devant lui, à une centaine de mètres environ. Elle ne semblait pas aussi accueillante à présent. Elle paraissait sombre et sinistre, comme une ruelle dans un quartier mal fréquenté à minuit.

Brian imaginait qu’il avait à peine assez de Pouvoir pour faire une pichenette à une sauterelle. Quant à Maureen, elle pouvait tout aussi bien être dans le coma. Elle était autant prête à affronter un duel magique qu’à courir un marathon.

Il devait se faufiler avec Maureen à travers cette putain de forêt sans tomber sur Sean, il devait la conduire à ce qui pouvait bien rester du château de Dougal. Les gens qui étaient là-bas l’aideraient. Ils étaient obligés. Ils devaient leur vie à Maureen.

Un vieux principe de stratégie énoncé par Sun Tsu : quand ton ennemi est fort et que tu es faible, évite le combat.

Brillante observation, M. Sun. Maintenant voyons comment je vais l’appliquer.

Il grimpa l’escalier pour franchir le muret de pierre et pénétra dans la forêt. Ils avaient quitté le domaine de Fiona. Un frisson lui parcourut l’échine tandis qu’il portait Maureen au milieu des ombres.

 

Sean referma son poing sur la sensation retrouvée de Pouvoir et poussa un petit rire. Fiona l’avait libéré. Fiona l’avait pardonné. Il était de nouveau fort. Ses doigts caressèrent l’arbre près de lui, sentant la vie qui battait sous l’écorce, comme il n’avait pas pu le sentir pendant toute cette dernière semaine, interminable. L’arbre lui parlait de nouveau. La forêt semblait de nouveau vivante. Il avait retrouvé son contact avec le Pouvoir.

L’arbre tenta de lui pincer la main, en essayant d’attraper ses doigts entre les replis de l’écorce. Ah, oui. Ça doit être la sœur de Maureen. Il y a énormément d’hostilité dans cette famille.

Il rejeta la tête en arrière et rit. Le bruit résonna dans la forêt et mourut. La forêt n’était pas d’humeur à rire. La forêt lui dit que Dougal était mort. La forêt attendait sa nouvelle maîtresse. La forêt attendait de digérer son dernier repas en se demandant quel prix elle allait le payer.

Il était temps de quitter cette forêt.

Cette autre pute de sorcière rousse allait descendre de sa colline à sa recherche. Elle ne l’aimait pas. Elle avait détruit Dougal. Cette terre lui obéirait. Mieux valait l’affronter dans des conditions qu’il aurait choisies.

Finis les détours pour se terrer dans les bois, finie la lente reconstruction douloureuse de son poumon et de son foie, en utilisant les filets de Pouvoir qui suintaient au travers des remparts érigés par Fiona. Il se leva et s’étira, oisivement, totalement, comme un des chats de Fiona.

Il ramassa le couteau et le sac – le couteau de Brian et le sac de Brian. Comme c’était généreux de la part de Petit Frère de lui avoir fourni à la fois de la nourriture et une arme. Maintenant, Sean allait les lui rendre avec des remerciements adéquats.

Un rictus moqueur vint lentement détendre sa bouche. Fiona se lassait rapidement de ses jouets. Avec un petit coup de pouce par ci et une pointe d’irritation par là, elle finirait par se laisser convaincre qu’une nouveauté inédite devrait être étudiée, et il pourrait s’en prendre à Brian.

Il observa l’autre côté de la clairière. La sœur de Maureen était toujours assise là, des ronces enroulées autour du poignet. Quand il tuerait Maureen, il posséderait toute la forêt. La sœur n’allait pas bouger. Elle pouvait attendre. Elle était en bas de sa liste de corvées, par revanche pour la douleur lancinante dans son flanc et pour son souffle court. D’abord Brian, puis Maureen, et ensuite nettoyer la forêt.

Il dégaina le couteau de Brian et tailla un trou dans un arbre voisin, mettant à nu l’aubier blanc et délicat sous l’écorce. Une petite avance sur le compte de l’aînée des salopes. S’il entaillait un arbre, elle saignait. Si elle ne lui avait pas rappelé que c’était là qu’elle demeurait, il n’aurait pas ressenti le besoin de se tailler un passage à la machette.

Il progressa lentement dans la forêt, décontracté, taillant des vrilles et entamant profondément l’écorce des arbres. Il se repaissait de ce fourmillement que provoquait la douleur ainsi causée et qui lui remontait le long des bras à chaque entaille. Comment s’appelait-elle ? Jo ? Jo allait lui payer ça. Ça promettait d’être amusant.

Un bruit de bouts de bois brisés résonna devant lui, vers le domaine de Fiona, et Sean s’arrêta. Si Dougal était mort, ses animaux pouvaient bien faire ce qu’ils voulaient. Ce dragon en décomposition n’était pas ce qu’il y avait de pire dans cette forêt, et de loin. Au moins, il était rationnel et curieux, en plus d’être affamé. La plupart des autres créatures se contentaient d’être affamées.

Quelque chose se déplaça entre les arbres et Sean se tapit derrière un buisson pour regarder. La forme se précisa : c’était un homme, un homme grand qui portait quelque chose de lourd.

Brian.

Brian marchait, libre, à travers les bois, avec une femme sur les épaules. Sean aperçut fugitivement un éclat de cheveux roux sur le corps recouvert.

Brian et Maureen. Ils venaient de la ferme de Fiona.

La peur déferla sur Sean, suivie par la rage. Sa jumelle était morte. Voilà pourquoi il était libre. Si Brian et Maureen revenaient de la ferme de Fiona, cela impliquait que Fiona était morte.

La prudence vint calmer le feu de sa fureur avant qu’il ne pût bouger. Brian était dangereux. Maureen était dangereuse. Les attaquer ensemble nécessitait une embuscade pour les écraser sans la moindre chance de défense.

Sean envoya un filament de Pouvoir, le plus infime filet de brume, pour tester ses ennemis. Cela passerait pour une autre manifestation de la méfiance inquiète de la forêt, aux yeux de Brian et Maureen.

Une joie sauvage éclata dans ses veines. Il ne sentait rien. Brian n’avait aucune défense. Maureen donnait à peine la sensation d’être là.

Est-ce qu’elle était blessée ? Est-ce que c’était pour cela que Brian la portait ? Est-ce que leur combat contre Fiona les avait laissés tous les deux si affaiblis ? Sean sourit intérieurement et laissa le tout début d’un plan lui réchauffer le cœur.

Il exerça une légère pression sur Maureen et il la sentit bouger. Elle dormait. Elle semblait indemne, mais épuisée, et il ne sentait absolument aucune réserve de Pouvoir. Soit c’était la plus grande actrice du monde depuis Hepburn, soit elle était totalement vulnérable.

Et Brian ? Le contact de Sean découvrit de la fatigue et de l’espoir. Le Pendragon était encore fort, trop fort pour un combat physique quel qu’il soit. Mais de la magie ? Sean n’en sentit aucune. Son frère, lui aussi, semblait sans défense contre le Pouvoir.

Sean plissa les yeux et son sourire s’élargit. Son cœur se mit à battre la chamade par anticipation.

Il se glissa du buisson à un tronc d’arbre puis un rocher, contournant pour se placer derrière Brian et s’approcher furtivement, dix mètres, six, trois.

Des brindilles se fendirent sous le pied de Sean et Brian pivota sur lui-même. Le Pendragon laissa tomber Maureen comme un sac de farine et sortit son couteau.

Sean secoua la tête, avec une tristesse feinte. C’était bien trop simple : aucun style, aucun drame. Il largua un sort d’étourdissement et le sentit percuter son frère. Brian bascula comme un arbre coupé, tout raide, d’un seul tenant, et une joie rageuse éclata dans le sang de Sean. C’était comme un orgasme sans les préliminaires.

« Fiona ne te sauvera pas cette fois, petit frère ; Rien ne te sauvera. Je ne vais même pas perdre mon temps à te narguer. »

Il leva son couteau, fit un pas en avant et s’effondra au sol. Sean poussa des jurons et roula par-dessus les cordes tendues qui lui retenaient la cheville droite.

Des tiges grimpantes ! Il leur porta un coup tranchant, les sentit rompre avec un bruit claquant comme des cordes d’arc puis il tenta de se dégager avant de découvrir que des ronces montaient en rampant le long de son bras gauche. Sa cheville droite lui sembla soudain en feu, et il aperçut du sang qui filtrait à travers le tissu de son pantalon. Il frappa encore et encore, taillant à droite et à gauche, mais le sol grouillait sous lui et des épines lui lacéraient la peau.

« Fiona ! »

La forêt aspira son cri. La forêt le ligotait. La forêt lançait des vrilles et des ronces autour de lui pour le tirer au sol, pour le noyer, pour aspirer son sang comme elle avait aspiré le sang et l’âme des autres. À présent, ses deux jambes et son bras gauche brûlaient d’une vraie agonie, comme si les fils lui dévoraient la chair à même les os. Sean se débattait en proie à une panique absolue, voyant son triomphe se changer en terreur.

Ses pensées défilaient à toute vitesse. Dougal avait utilisé cette forêt comme gardienne. Dougal mort, ce n’était plus qu’un monstre déchaîné. Sean invoqua du feu pour purifier la terre, mais il sentit son Pouvoir être aspiré avec son sang.

« Fiona ! »

Mais sa sœur était morte. Elle ne pourrait pas le sauver. Sean tailladait avec frénésie, envoyant voler la sueur de ses bras. Pour chaque plante qu’il coupait, trois autres s’enracinaient dans sa chair et crachaient leur acide le long de ses nerfs. Des ronces firent une boucle autour de sa gorge et se resserrèrent, formant dans leur morsure des racines suceuses qui s’enfoncèrent dans ses veines et commencèrent à boire. Son cerveau s’embruma.

Une pensée planait toujours à travers le brouillard. Tuer. Tuer avant de mourir. Brian était allongé à un mètre environ devant lui. Maureen était à côté. Ils étaient tous les deux sans défense. Sean souleva le couteau.

Brian.

Sean rassembla toute sa haine et avec elle tout son Pouvoir qui se vidait, puis il visa et commença à lancer. Sa main recula pour amorcer le geste. Quelque chose lui tira d’un coup le poignet et le couteau tomba. Il parvint à tourner la tête. Des ronces vertes s’enroulaient en spirale autour de son poignet.

« Fiiioonnnaaa ! »

Son hurlement mourut dans un gargouillis étranglé et il sombra dans des vagues de souffrance. Ses pensées volèrent en éclat, comme des atomes scintillants, et se dispersèrent en fumée.

Les ténèbres les avalèrent.

Maureen se redressa sur les coudes, sonnée. Les arbres. Brian. Le bruit. La puanteur. La douleur. La faim.

Elle se mit à quatre pattes et fit le tri dans ses perceptions.

Les bruits cessèrent. La puanteur non. De la viande pourrie. Elle avait déjà senti ça. La forêt. Elle agita la tête, essayant de se concentrer. Des gouttes de sang tombaient d’un amas de vrilles et de ronces non loin de l’endroit où Brian reposait. L’amas fut agité d’un spasme, puis d’un autre, puis il s’immobilisa comme si ce qui se cachait à l’intérieur avait perdu toute énergie.

« Qu’est. Ce. Qu’il. Y. A ? »

Les monosyllabes semblaient être sa limite. Sa tête palpitait et sa main gauche la lançait au rythme des pulsations. Elle se concentra sur sa main. Une ligne rouge la barrait, une blessure à moitié refermée. Elle ne saignait plus, remarqua-t-elle, soulagée. Elle aurait pu finir par s’en inquiéter sinon, à la longue.

Brian reprit connaissance. Il tourna la tête des deux côtés. Il s’assit avec des gestes saccadés, comme si des morceaux de lui-même se recollaient au reste, tels les pièces d’un puzzle. Il secoua encore la tête, comme un hibou sonné regardant autour de lui. Il dévisagea Maureen.

« J’aurais juré que tu dormais. »

Elle lui renvoya son regard. « Qu’est-ce qui s’est passé ? »

Il désigna d’un geste l’amas sanguinolent. « Sean nous a attaqués. Tu l’as tué. »

Elle fit non de la tête. « Je n’ai rien fait du tout. »

« M’étonnerait. Ce n’est certainement pas moi en tout cas. Ça ne laisse que toi. »

« Mon cul. La dernière chose que j’ai faite est de m’évanouir dans tes bras comme Scarlett O’Hara. J’ai rêvé que j’étranglais Sean. Jo et David le maintenaient au sol. Puis je me suis réveillée avec une bosse sur la tête. Quoi qu’il lui soit arrivé, je n’y suis pour rien. »

Brian se leva, se déplaçant lentement. Il agita ses mains et ses pieds comme s’il voulait se débarrasser des fourmis et faire revenir la circulation. Il se mit à genoux et poussa, du bout du couteau, la forme enveloppée qui avait dû être Sean.

« Mort. » Il leva les yeux vers elle et étudia son visage, comme s’il y déchiffrait le mélange de joie sauvage et de dégoût qu’elle ressentait. Il secoua la tête.

« Tu sembles penser que Sean était ton pire ennemi. Ce pauvre con était peut-être un méchant morceau, mais il n’était qu’une marionnette. Fiona est celle qui a fait de lui ce qu’il était, et tu l’as laissée en vie derrière nous. En vie et très en colère. »

Maureen inspecta les plantes ensanglantées et refusa de se tracasser au sujet de Fiona. C’était un problème pour demain. « Est-ce ce que Dougal a fait à David ? »

« Non. Ça, ça l’a seulement tué, et vite. David est peut-être même encore en vie. »

« Montre-moi ça. »

Il lui tendit la main et l’aida à se relever. Maureen s’appuya de nouveau sur lui, se blottissant sous son bras. Il dégageait une sensation solide, chaude et rassurante, un appui sur lequel elle pouvait compter.

C’était comme s’appuyer contre Père Chêne, avec en plus un battement de cœur.

Le dragon empestait toujours, comme la fosse septique des enfers. Des corneilles, des corbeaux et des vautours étaient perchés partout dans les arbres, trop repus pour voler. Les oiseaux les suivaient à peine avec leurs yeux noirs et rassasiés.

Brian s’arrêta. « Mon Dieu ! »

Jo était assise là, à côté d’un autre tas de plantes. Elle ne bougeait pas. Maureen suivit des yeux la ronce verte enroulée autour du poignet de sa sœur et vit les fines racines qui s’attachaient à sa peau. Elle avait les yeux ouverts, mais tout blancs. Une inspiration infime anima sa poitrine, puis une autre.

Maureen se rappela un homme réduit à l’état de légume, dans une clinique, alimenté par perfusion. Une sortie scolaire du cours de psycho. Un repli catatonique. La lumière est allumée, mais il n’y a personne à la maison.

Elle dégueula. Elle avait à peine assez de force pour éviter que le vomi répugnant ne coule sur ses vêtements. Une partie de son corps râla devant ce gâchis imbécile de nutriments.

Brian la tenait. Brian faisait des bruits pour la réconforter. Finalement, les bruits finirent par former des mots. « Jo l’a trouvé. Elle s’est frayé un passage dans le lien, pour chercher sa trace dans tout le domaine. Ils sont tous les deux en vie. »

Elle parvint à chuchoter. « Comment allons-nous les tirer de là ? »

« Je ne sais pas si nous le pouvons. Je ne sais pas si personne est jamais parvenu à briser ce genre de lien. Leurs corps sont là, mais leurs pensées sont dispersées dans toute la forêt. Ils sont devenus la forêt. »

L’éclair d’intuition lui parut semblable aux ampoules électriques des dessins animés. « Jo et David ont tué Sean. Ils nous ont sauvés. Nous devons les sauver. »

Brian fit non de la tête. « Maureen, tu es peut-être la sorcière la plus puissante du Royaume de l’Été, mais tu es quasiment morte, bordel. Tu dois te reposer. Tu dois manger, et dormir, et reconstituer ton Pouvoir avant d’être prête pour tenter ce genre de chose. »

« Non. » Elle savait, avec une certitude glacée et infaillible, que Jo et David ne pouvaient pas patienter. Elle le sentait. Ils en mourraient.

« Tu dis que ces terres m’appartiennent ? J’ai succédé à Dougal parce que je l’ai tué ? Toutes ces conneries féodales de force majeur ? »

« Oui. »

« Alors je vais être un seigneur féodal. » Elle trouva un semblant d’énergie, quelque part, et avança en chancelant jusqu’à l’arbre le plus proche. Elle examina le tronc, trop éreintée pour ressentir une quelconque émotion, et songea aux sortilèges qu’elle avait lancés.

Le Pouvoir ne vint pas, cette fois-ci. Les paroles ne s’imposèrent pas à elle. Elle n’avait pas la force.

L’écorce du hêtre était lisse sous ses mains. Elle avait demandé son chemin à un hêtre, plus tôt dans la journée. Elle espérait que ce n’était pas celui-ci. Si elle était passée juste à côté de Jo et David…

« Rendez-les moi. Vous avez eu Sean. Vous avez eu votre sang. En échange, je promets d’agir pour le bien de cette forêt. Rendez-les moi. » Rien ne se passa.

« Je n’ai pas la force, ni le temps de discuter avec vous. C’est moi qui dirige ce domaine. Je vous ordonne de les relâcher. »

Toujours rien. Ce monde semblait nécessiter l’usage de menaces.

« Si vous ne renvoyez pas Jo et David dans leurs corps, je jure que je brûlerai jusqu’au dernier arbre, au dernier buisson et au dernier bout de mousse de cette forêt. J’incendierai cette terre jusqu’à ce qu’elle soit aussi rase que le monticule rocheux où Dougal a installé sa tour. J’y passerai peut-être le reste de mon existence, mais je le ferai, aussi inéluctablement que le soleil se lève le matin.

« Demandez aux cendres de Dougal MacKenzie si ma patience n’est pas suffisante. Demandez au sang de Sean si mes prophéties ne se réalisent pas. Demandez au foyer et au sol de Fiona si ma volonté n’est pas assez forte. Rendez-les moi. »

Sa vision se remit à vibrer, palpitant au rythme de ses battements de cœur. L’entaille à sa main s’était rouverte et elle laissa une mince tâche rouge sur l’écorce grise du hêtre. On aurait dit un coup de pinceau de calligraphie japonaise, la signature d’un contrat.

La forêt s’agita autour d’eux. Quelque chose vint tapoter la cheville de Maureen. Elle baissa les yeux, lentement, sans plus d’énergie que par simple curiosité.

Une des ronces s’était lentement enroulée autour de sa jambe. Le bout noircit, se recroquevilla et tomba en poussière. Une autre s’approcha et entama une montée.

Maureen regardait un film au ralenti de la bataille de Fiona contre la haie. Tout cela arrivait à quelqu’un d’autre. Elle se demanda comment cela allait finir.

< Le prix a été payé. Le pacte est signé par le sang. >

Des liens fantomatiques se défirent. Des fragments brumeux de l’âme de Jo flottèrent librement et se mirent en quête les uns des autres, pour se rassembler.

Elle s’était sentie si immense. Cette voix qui résonnait semblait l’enfermer, la comprimer et la renfoncer dans son crâne. La sensation de claustrophobie que lui donnait son propre corps était insupportable.

Des images réapparurent devant ses yeux et la vision médiocre d’un bout de terre retournée, avec des racines, vint remplacer la sensation de toutes les formes de vie sur des kilomètres à la ronde. Une odeur de décomposition vint agresser son nez et les coassements rauques des corneilles couvrirent le chant des feuilles se dorant joyeusement au soleil. La caresse de la terre et du ciel, de l’eau et de la pierre, s’éteignit, ne laissant que le spectre limité de sa propre peau. Elle dégringolait de l’abondance à la misère.

Pire que tout, elle avait perdu un lien avec David assez profond pour faire de n’importe quelle nuit entière de sexe l’équivalent d’une carte postale de Détroit. Maintenant, c’était fini.

Une haine sourde couvait en elle, vestige de la peur du feu qu’éprouvait la terre. Ce sentiment la poussa à chercher celui qui lui avait dérobé son parfait bonheur.

Elle essaya de bouger, de frapper quelque chose pour évacuer sa frustration, ou même seulement de laisser sortir sa colère dans une explosion d’insultes acerbes. Rien ne marcha. Son corps se rebellait, exigeant un tribut pour les journées d’excès qu’elle lui avait infligées.

Jo toussa. Elle avait l’impression d’avoir la gorge craquelée comme la boue au fond d’une rivière à sec. Son poignet la piquait, là où la plante avait pris racine ; ses genoux et ses hanches lui faisaient mal comme si quelqu’un les avait ouverts et avait mis des braises incandescentes à l’intérieur avant de recoudre ; et ses yeux étaient couverts du sable laissé par des heures sans aucun clignement.

Un hurlement vint percer le chaos de sa colère. Elle fit le tri parmi toutes les images qui s’entrechoquaient et trouva un point pour se concentrer.

C’était David.

Elle obligea ses muscles à bouger et se mit debout en vacillant. Elle parvint à faire un pas maladroit et tomba la tête la première dans la terre meuble. Ses pieds étaient engourdis et elle n’avait aucune sensation entre les genoux et les orteils. Elle cligna des yeux, poussa un juron et rampa jusqu’à David, jusqu’à la cage de plantes grimpantes qui enfermait David.

Elles se racornirent et tombèrent en cendres marron sous ses yeux, laissant échapper une mauvaise odeur de brûlé. Elle tendit la main, puis la recula d’un coup, effrayée par ce qu’elle pourrait découvrir sous la poussière. La forêt l’avait dévoré. Est-ce qu’un repas à moitié digéré pouvait encore être humain ? Pouvait-il seulement vivre ?

Elle porta les yeux sur son propre poignet, là où les ronces s’étaient unies à sa chair. Des marques rouges comme de l’urticaire en train de cicatriser lui tachaient la peau. Elle serra les dents et toucha David, balayant la poussière pour dégager son visage, ses paupières closes, son nez et ses joues, sans oser regarder.

C’était David. Il avait perdu du poids et sa peau avait un éclat pâle et cireux sous les cicatrices rouge vif et les marques grêlées qui ressemblaient aux vestiges du pire cas d’empoisonnement par lierre vénéneux au monde, mais c’était bien David. Il était vivant.

Son hurlement s’arrêta quand elle le toucha. Elle sentit qu’il la reconnaissait, comme elle l’avait senti quand elle avait plongé dans la toile de la forêt pour le trouver, le rassembler et le ramener.

Elle avait gagné.

Elle s’était battue contre la forêt pour reprendre son âme, et elle avait gagné.

Quelqu’un lui offrit de l’eau. Elle la but avec avidité, laissant l’humidité froide calmer sa gorge desséchée. Elle serra délicatement la tête de David entre ses bras et fit couler de l’eau dans sa gorge, puis le maintint alors que, avec une toux râpeuse, il rejoignait le monde des vivants.

Sa main fut prise d’un spasme et trembla, puis elle se calma, alors qu’il levait le bras pour caresser la joue de celle qui le tenait. « Jo », coassa-t-il avant d’ajouter « Je t’aime ».

« Chut. » Elle tenait sa tête entre ses seins. Elle ressentait là une chaleur tremblotante, non pas sexuelle mais maternelle. Elle voulait ouvrir sa chemise et le laisser téter pour reprendre des forces.

Des pieds vinrent troubler cette scène de Madone. Elle laissa son regard remonter le long des jambes avant de découvrir Maureen et Brian.

« D’où diable est-ce que vous sortez ? »

Ils n’auraient pas dû pouvoir venir jusqu’ici dans la forêt sans être repérés. La forêt voyait tout.

Puis elle se souvint, dans le flou du lien qui s’effaçait.

Elle se souvint de leur arrivée dans la forêt, et elle se souvint de ce salaud sur qui elle avait tiré, comment il s’était approché d’eux furtivement. Puis elle se rappela de l’exaltation sauvage et avide quand David et elle avaient lâché la fureur de la forêt sur lui, l’avaient fait tombé et avalé vivant. Elle se souvenait aussi des menaces de Maureen.

La forêt avait voulu les manger tous les deux, Maureen et Brian. La forêt détestait le feu et craignait tout ce qui se tenait sur deux pattes. Elle s’était lancée sur eux, et David et Jo avait lutté pour la retenir.

La bataille restait floue dans son esprit, mais un renard était lié à tout cela, ainsi qu’un chêne aussi ancien que la colline sur laquelle il se tenait. Ils s’étaient tous les deux battus dans le camp de Maureen.

« Sacrée emmerdeuse, tu ne pouvais pas nous laisser tranquilles ? »

Maureen ouvrit de grands yeux. « Vous laisser piégés là ? Quelle sorte de salope tu crois que je suis ? Tu es ma sœur ! Je devais te sortir de là. C’était ça ou je mourrai ! »

Jo serra les dents. « J’aurais dû laisser la forêt te dévorer. Nous étions heureux. Tu n’as pas idée de ce que c’est, la communion avec la terre. Tout ça est de ta faute, de toute façon, merde. Tu nous as tous entraînés dans ce foutu bordel. »

Puis les derniers fils du sortilège finirent par rompre. Jo frissonna, scrutant l’abîme noir de ce qu’elle avait fait. Elle était presque morte. David était presque mort, et la terre avait fait paraître la mort si attirante que finalement ils avaient failli s’y jeter tous les deux.

Maureen leva les yeux au ciel et elle s’écroula, ne laissant qu’un tas de vêtements sales autour d’une fine marionnette. Jo sursauta sous le choc, remarquant enfin les détails : les yeux creusés comme des plaies sur son visage, les os des poignets et des chevilles tellement saillants qu’ils perçaient presque la peau, la pâleur qui faisait ressortir ses taches de rousseur comme si c’était des éclaboussures de peinture.

C’était sa sœur. Quelqu’un avait fait ça à sa sœur !

La peur envahit Jo, suivie par une fureur glacée. Maureen ressemblait à un de ces survivants sur les photos de Dachau.

« Brian, dans quoi l’as-tu traînée, merde ? » Jo sentit une pression dangereuse appuyer contre ses yeux. Ce clone de Buddy Johnson était à deux doigts de se faire calciner le cul.

Il semblait en être conscient. Il leva une main et s’agenouilla pour mettre délicatement Maureen dans une position plus confortable.

« Du calme, ma belle ! Je ne fais que la transporter à un endroit où elle pourra trouver de la nourriture et du repos. Demande à David. Lui et moi avons tous les deux été capturés quelques minutes après être arrivés ici. Elle m’a libéré ce matin. Elle a déjà tué celui qui a fait ça. »

Jo retira tant bien que mal le blouson de Maureen, en sortit le briquet et les lança tous les deux à Brian. « Recouvre-la. Fais un feu pour la réchauffer. Amène-lui de l’eau. Tu connais ce foutu monde, alors pour l’amour de dieu ramène un peu à manger bordel ! »

Il resta immobile, les yeux fixés sur elle.

« Merde, bouge tes fesses ! Ou bien est-ce que je vais devoir allumer un feu en dessous ? »

David secoua la tête, toujours sonné, et leva les yeux vers Brian. « Ah, ces sœurs », dit-il, comme s’il lançait une injure. « Elles se battent comme des lionnes, mais que Dieu vous préserve si vous osez menacer l’une d’elles. »

Les piqûres et les aiguilles qui s’éveillaient dans ses pieds prouvaient qu’elle était toujours vivante. Elle était vivante et elle tenait David, vivant, contre son sein.

Elle remarqua une ronce près de la main de David, verte, noueuse et couverte d’épines. Elle bougeait. La rage s’empara d’elle et elle l’arracha du sol – quelques décimètres, un mètre, deux mètres d’horreur végétale. La plante céda et se fana dans sa main. Elle jeta les restes noircis dans un buisson et espéra que David n’avait rien vu.

Elle examina sa main qui tremblait. Les cicatrices rouges palpitaient au rythme effréné de ses battements cardiaques, et elle pensa au bitume. À ce bon vieux bitume, sûr et mort.

 

Maureen sentit le goût du sang. Elle avait dû s’ouvrir la lèvre en tombant. Quel foutu effet dramatique, s’évanouir au milieu d’un combat. Le club de debating ne l’autoriserait pas, mais le club de théâtre peut-être. Le monde allait et venait dans le brouillard, oscillant sur la frontière brumeuse entre la réalité et le rêve.

Du sang, murmura la petite bête qui s’ennuyait au fond de son esprit. Tu te souviens du goût du sang de Fiona ? Tu te souviens de ce qu’il t’a révélé ? Est-ce que tu as assez de tripes pour faire le test sur ton propre sang ?

Est-ce qu’elle était enceinte ?

La pensée lui gelait les entrailles. Elle était allongée là, inerte, les yeux fermés, et s’interrogeait. Les mots résonnaient dans un vide gris et leur écho rebondissait sur les murs de son avenir. Est-ce qu’elle était enceinte ? Si oui, qui était le père ?

Et que ferait-elle quand elle le saurait ?

Trois questions. Trois questions sur son foutu ventre, et pas sur un autre. Pas celui du pape, pas celui du Père Donovan, pas même celui de Sœur Anne, de l’école St John.

Elle s’était demandée combien de temps le sperme restait vivant à l’intérieur d’une femme. Les souvenirs s’éveillèrent, se retournèrent et se redressèrent. Le passé lui parlait avec les mots poussiéreux d’un texte médical d’anatomie qu’une amie de collège avait volé à la bibliothèque. Pour adultes ! criait bien fort le tampon de retrait, tracé à l’encre rouge la plus lourde. L’éducation sexuelle sous le manteau. Cela offrait des détails cliniques pour les adolescents curieux qui n’avaient pas d’autres sources d’information. C’était ainsi qu’elle avait appris ce qu’était la puberté, pourquoi Buddy utilisait des capotes avec Jo mais n’en gaspillait pas avec elle.

Le sperme reste viable jusque pendant trois jours à l’intérieur d’une femme, affirmait la voix sèche et clinique du livre. La traduction était que la gelée de Dougal nageait toujours en elle, mélangée à la semence de Brian. Elle eut la chair de poule rien que d’y penser. Pendant un moment, elle crut qu’elle allait vomir une nouvelle fois.

Un ovule peut être fertilisé à n’importe quel moment dans les vingt-quatre heures qui suivent l’ovulation. Donc une femme avait une fenêtre de quatre jours par cycle lunaire pour devenir enceinte. Une sorte de roulette russe, avec une balle dans les sept chambres. Les bases de l’Ogino, la méthode de contraception peu fiable préconisée par Père Donovan. Comme s’il y connaissait quoi que ce soit.

Et les femmes avaient tendance à s’intéresser plus au sexe quand elles étaient fertiles. C’était la bonne blague de Dame Nature, mais bon, n’oublions pas qu’elle est Mère.

Trente heures entre le zygote et la mitose, trois jours pour que l’embryon migre vers l’utérus, une semaine pour l’implantation, tout cela étant des nombres moyens qui changent d’une femme à l’autre. Fiona avait dû se faire engrosser le premier jour où elle avait eu Brian, pour avoir ce goût. Un coup de chance, ou peut-être un coup du sort pour la sorcière.

Tout ce que Maureen pouvait avoir, c’était un ovule fertilisé, au plus. Avait-elle le courage de vérifier ? Avait-elle les tripes de vivre avec les réponses ?

Maureen sentait un goût salé et cuivré dans sa bouche. Quand est-ce qu’un test médical le saurait, se demanda-t-elle. Quand est-ce que les hormones adéquates ou les autres modifications transparaîtraient dans son sang, son urine ?

Pas avant des semaines. Il y avait un autre moyen. La terre sur laquelle elle reposait le lui disait, lui prêtait son énergie. C’était sa terre.

Elle lui obéissait. C’était la seule raison pour laquelle elle vivait encore.

< Regarde en toi-même >, disait-elle. < Une sorcière a d’autres moyens de voir que les yeux. Tu n’as pas besoin de boule de cristal. >

Elle resta allongée dans sa semi-inconscience, avec des voix qui murmuraient autour d’elle, sentant de la chaleur, sentant un liquide dans sa bouche venir rincer le sang, sentant des contacts pleins de douceur et d’attention. Brian, elle en était certaine. Brian la tenait contre lui. Brian s’occupait d’elle.

Elle l’avait baisé. Deux fois. Elle s’était trop concentrée sur sa lutte intérieure pour faire vraiment attention à lui dans tout ça. La prochaine fois, elle tâcherait de mieux faire. Un jour, elle serait peut-être même capable de l’embrasser.

Tu évites le sujet, décréta la petite bête. Es-tu lâche ? Est-ce que la sorcière qui a tué Dougal craint d’apprendre la vérité ? Elle peut maîtriser Fiona mais elle ne peut pas contrôler son propre ventre ? Lorsque Maureen y pensa, sa peau devint moite de sueur.

Elle regarda en elle.

Elle trouva un ovule. Il avait été fertilisé. Les filaments en hélice d’ADN disaient que Dougal était le père. L’estomac de Maureen se tordit comme un serpent qui ondule.

Avorter ? Le faire adopter ? Le garder ? Elle pouvait tuer cette vie fragile avec une infime parcelle de Pouvoir…

Elle avait commencé à faire tourner ses pensées dans ce labyrinthe de ruelles avant de remarquer un autre amas minuscule de protoplasme. Des jumeaux. Des ovules différents, libérés à des moments différents. Brian avait donné les chromosomes de celui-ci.

Des jumeaux, de pères différents. Un qu’elle chérissait, l’autre qu’elle avait assez détesté pour tuer. Dieu était un grand plaisantin. Il n’y avait jamais eu de jumeaux dans sa famille, pour autant qu’elle connaisse son arbre généalogique et tous les singes qui s’y balançaient.

Les femmes du côté Pierce, songea-t-elle, les femmes du côté O’Brian. Des deux côtés, nous sommes petites. Nous sommes maigres, nous n’avons pas de poitrine. Aucune de ces fermières fertiles à larges hanches et gros seins qui accouchent de jumeaux puis retournent labourer la terre avec un bébé accroché à chaque téton.

L’ironie de la situation lui donnait la nausée. Mille mercis de merde, Dieu. Je viens juste de balayer dix-huit ans de fantômes de mon grenier et Tu me largues une nouvelle cargaison de traumatisme dans les entrailles. Certaines personnes ne peuvent vraiment pas supporter de voir des gens heureux.

Puis elle laissa son œil intérieur vagabonder dans le reste de son ventre, le reste de son corps, et se rendit compte qu’aucun des bébés ne naîtrait jamais. Son corps les rejetterait. Son corps n’avait tout simplement pas la force d’affronter la grossesse – n’avait pas les graisses, les sucres et les autres éléments flottant dans le sang, tout le nécessaire pour constituer un placenta et nourrir un bébé, et encore moins deux.

Elle avait perdu trop de poids, entre le donjon et la magie. Elle avait à peine été capable d’ovuler. Dougal avait tué son propre fils. Brian pourrait réessayer, le mois prochain ou le suivant. « Remplume-toi bien et tu pourras encore être maman », lui disait son corps.

L’avortement de Dieu en personne, songea-t-elle. Même lui intervient pour protéger la vie de la mère. Dieu fait avorter des embryons et des fœtus constamment.

Elle se souvint d’une obscure statistique du Dendro 202 : quelque chose comme 90 pour cent des fruits d’un pommier étaient avortés, chaque année. Peu importe le moment où elle commence, la vie n’est pas du tout aussi sacrée que les gens voudraient croire. Il y en a toujours plus que ce que le monde peut contenir. Il ne faut pas compter les poussins avant que les œufs n’éclosent.

Le soulagement se teinta de douleur et de chagrin. Elle se demanda à quoi ils auraient pu ressembler, ce qu’ils seraient devenus en grandissant. Elle songea qu’elle garderait sans doute ces interrogations pour toujours. Je les pleurerai, pensa-t-elle, plus tard, quand j’aurai trouvé la force de verser des larmes.

La petite bête s’agita encore au fond de son cerveau. Elle demanda : Qu’est-ce que tu aurais voulu faire ? Oublie les poules. Est-ce que tu aurais balancé un bébé comme un Tampax usagé ?

Je ne sais pas, songea-t-elle. Je suis sacrément contente de ne pas avoir à choisir.

Elle ouvrit les yeux et regarda Brian au-dessus d’elle. Elle sourit, à peine, à travers les larmes.

« Désolée. »

Il secoua la tête. « Je t’ai déjà dit de garder tes forces. Attends là. Je vais chercher des gens et des chevaux au château. Ils vous porteront tous sur la colline. »

Maureen écarquilla les yeux, perplexe. « Pourquoi nous aideraient-ils ? »

« Ils ont besoin de toi. Ce domaine est toujours féodal. Les gens se regroupent autour du pouvoir, pour avoir sa protection. Tu es leur protectrice. »

Elle ravala son amertume. « Je ne veux pas d’esclaves. »

« Alors ne les traite pas en esclaves. Ils resteront. »

« Brian, est-ce que tu resteras ? » Elle retint son souffle.

Il se pencha et l’embrassa tendrement sur le front. « Oui. Je crois qu’il est temps que j’abandonne mes activités de héros professionnel. Les Pendragons ont eu cinquante ans de mes services. Ce qui reste est à toi. »

Elle put respirer de nouveau.

 

Maureen regarda le dos de Brian disparaître dans les bois. « Au château », avait-il dit. Sa maison. Elle était allongée sur le sol et les feuilles mortes de sa propre terre, liée à elle. Elle pouvait le sentir au fond de ses os.

Les miasmes du dragon flottaient sur eux comme un nuage. Pour ce qui était de la forêt, la viande qui pourrissait n’était qu’une grande quantité de nourriture et d’engrais. Mais vu l’état dans lequel Maureen se sentait maintenant, la carcasse puante la dégoûtait. Elle était trop fatiguée pour prendre du recul et adopter une vision globale.

David s’agita sur la poitrine de Jo. « Est-ce que ce gars est vraiment mort ? »

« Lequel ? » La voix de Maureen n’était qu’un murmure, presque aussi rauque que les coassements des corbeaux dans les arbres.

« Celui que nous avons attrapé. Celui qui est juste là. »

Jo répondit. « Il est mort. Il n’est pas perdu dans des limbes, comme nous l’étions. Je l’ai senti mourir. »

David parut avoir envie de vomir. « Nous l’avons mangé. »

« Il méritait de mourir », chuchota Maureen. « Ce salaud de traître assassin et manipulateur méritait de mourir. Il nous aurait tous tués. Ne va pas perdre le sommeil à cause de Sean. »

Traître, assassin et manipulateur – ces adjectifs s’appliquaient aussi à ce domaine. Elle le sentait bien. Elle avait du pain sur la planche, et des comportements à changer.

Elle laisserait assez de dangers en place, par contre, pour servir de gardes contre Fiona.

Mais son sang était ici à sa place. Brian lui avait parlé du Pouvoir, du Sang, des Anciens, mais les mots n’avaient pas vraiment fait mouche. Après tout ce qui s’était passé, tout ce qu’elle avait fait, ce sentiment d’appartenance résumait bien toutes les explications, au final.

Jo et elle n’étaient pas humaines.

« Tu vas rester ? » David tournait son visage vers Maureen, mais il semblait avoir peur du choix de Jo.

Quoi qu’il en soit, Maureen répondit. « Je reste. Je ne suis pas folle, ici. » Elle lança un regard à Jo.

« Je peux parler aux arbres et personne n’appelle le psy. Et si je pense qu’“Ils” sont là, tout près, pour me tuer, c’est sans doute exact. »

Jo caressa la tête de David.

« Tu es un héros sur cette terre, mon chéri. Tu as tué un dragon. Les bardes ont toujours des pouvoirs dans les légendes celtiques. Tu as ta place ici. »

David eut soudain l’air plus pâle. « Je ne suis pas un héros, Jo. Je me suis enfui. Je suis revenu me battre uniquement parce qu’il n’y avait nulle part où m’enfuir. »

Jo rit et lui caressa de nouveau le front. « Je préfère vivre avec un héros malin, de loin. Un héros mort ne me serait vraiment pas très utile. »

« Vous pouvez rester dans mon château le temps de vous trouver un autre endroit », proposa Maureen. « Fiona m’a dit qu’il y avait beaucoup de place libre par ici, des terres sans propriétaire. Bien sûr, c’est bien la sœur de Sean. C’était aussi un menteur professionnel. »

Jo garda les yeux baissés sur David et son expression devint soudain un masque figé. « Je ne sais pas. » Elle attend quelque chose, se dit Maureen. Elle veut qu’il fasse pencher la balance. Qu’est-ce que lui veut faire ?

« Jo », chuchota David. « Jo, j’aime vivre avec quatre saisons. Rentrons à la maison. Sinon, chaque fois que je toucherai une feuille d’arbre, je me demanderai si elle ne va pas boire mon sang, sucer la moelle de mes os et dévorer mon âme. Même la terre a besoin de se nourrir ici. Je le sens. Tu es sans doute préparée à cela de naissance. Pas moi. »

Un léger sourire vint détendre le visage de Jo.

« Merci, mon chéri. Ce monde me donne la frousse. » Elle hésita. « Non, ce n’est pas vrai. C’est moi qui me donne la frousse. J’ai peur de la femme que ce monde crée en moi. »

Elle finit par adresser un regard en coin à Maureen. « Tu dis que tu n’es pas folle ici ? Eh bien, moi oui. Je n’aime pas être folle. J’ai pris plaisir à tuer cette ordure. Je l’ai même fait deux fois, tellement c’était bien. » Maureen hocha la tête.

« Je n’ai jamais eu ma place, là-bas, à Naskeag Falls. Tu n’as pas ta place dans le Royaume de l’Été. Nous n’avons jamais été jumelles. Nous sommes des sortes de reflets entre les mondes. Nos âmes sont inversées, mais pas nos visages. »

Le matou orangé était ressorti de l’endroit mystérieux où les chats savent se cacher. Elle le caressa, le glissant sous son anorak sale et lui ébouriffant la fourrure.

« Marmelade se promène entre les mondes, lui aussi. Son harem et lui semblent vouloir emménager avec moi. Fiona ne les laisserait pas être de simples chats. Peut-être que vous pourrez nous envoyer des caisses de thon ou de sardines. »

Elle leva une nouvelle fois les yeux vers Jo. « Venez me rendre visite. Tous les deux. Je promets que j’obligerai la forêt à bien se tenir. »

Une chatte tigrée vint se frotter contre la main de Jo, réclamant son attention pendant qu’une minette blanche et grise, qui venait s’installer contre le flanc de David, commençait à se lécher la patte. Les trois chats ronronnaient harmonieusement en contrepoint, presque assez fort pour lui faire trembler les os.

Maureen entendit des voix et le claquement de sabots. Brian, songea-t-elle, espéra-t-elle ou plutôt pria-t-elle. Il vaudrait mieux que ce ne soient pas des inconnus. Les chats seraient de plus hardis combattants que nous.

C’était Brian, guidant trois chevaux et deux femmes avec de la nourriture et des outres de vin. Ils hissèrent leurs patients sur les selles, d’étranges petites selles sans pommeau où s’accrocher, et Maureen n’était jamais remontée sur un cheval depuis les colonies de vacances. Ils soulevèrent les trois chats qui vinrent se percher sans difficulté en travers de la croupe, derrière la selle, comme s’ils montaient à cheval tous les jours. Chacun des marcheurs saisit une paire de rênes et guida un cheval à travers bois.

Tout ce qu’il lui restait à faire était de garder son derrière sur le cheval. Bien qu’il fût très gros, l’animal semblait relativement calme, se balançant lentement à un pas convenable pour les enfants, les idiots ou les invalides, et elle n’avait même pas à se soucier des rênes, donc elle se concentra sur le vin et le fromage. Du bon vin. Du bon fromage.

Maureen leva les yeux après avoir pris une bouchée, et elle sentit un frisson lui hérisser la peau tout le long du dos. Une forme à la fourrure rousse montait la garde sur un rocher près de la piste, sous un chêne gigantesque. Peut-être que la forêt avait pardonné ses menaces d’incendie.

Le renard ne cilla pas d’un poil pendant que la caravane passa, assez près pour le frôler. Maureen se concentra pour lui envoyer ses pensées.

Merci. Merci à vous deux. Comment avez-vous empêché la forêt de nous tuer ?

< Nous leur avons dit qu’ils pouvaient choisir comme maîtresse toi ou la sorcière à poil noir qui torture les arbres. Même les ronciers peuvent comprendre un choix aussi simple que celui-ci. >

Maureen opina à l’intention du renard, et le renard opina en retour. Ils avaient un contrat entre eux. < Bienvenue chez toi. >

Il disparut dans les buissons.


ANNEXE

(Traduction des paroles originales de « Johnny Cornes Marching Home », pp. 125 et suivantes.)

Sur le chemin de mon cher Athy, hourra, hourra,

Sur le chemin de mon cher Athy, hourra, hourra,

Sur le chemin de mon cher Athy,

Un bâton dans la main et une larme à l’œil

J’ai entendu pleurer une jeune femme triste qui disait :

« Johnny, je t’ai à peine reconnu ! »

Avec ses tambours et ses fusils et ses fusils et ses tambours

L’ennemi t’a presque tué.

Johnny mon chéri tu as l’air si bizarre,

Johnny je t’ai à peine reconnu.

 

Où sont tes yeux qui étaient si doux, hourra, hourra ?

Où sont tes yeux qui étaient si doux, hourra, hourra ?

Où sont tes yeux qui étaient si doux

Quand tu as charmé mon pauvre cœur ?

Oh pourquoi nous as-tu quittés moi et l’enfant ?

Johnny je t’ai à peine reconnu.

 

Tu n’as plus de bras et tu n’as plus de jambes, hourra, hourra,

Tu n’as plus de bras et tu n’as plus de jambes, hourra, hourra,

Tu n’as plus de bras et tu n’as plus de jambes,

Tu n’es plus qu’un œuf sans yeux, sans nez et sans poussin,

Il va falloir te poser par terre dans une cuvette pour mendier.

Johnny je t’ai à peine reconnu.


  

1 En français dans le texte. (N.d.T.)

2 S.C.A. : Society for Creative Anachronism (Société pour l’Anachronisme Créatif). (N.d.T.)

3 Sassenach : terme que les Écossais utilisent pour désigner les Anglais. (N.d.T.)

4 Cf. traduction en annexe.

5 William Shakespeare, Macbeth, acte I, scène 1.

6 Dépression atmosphérique qui se forme au-dessus de l’Alberta (sud-ouest du Canada). (N.d.T.)

7 William S. Gilbert, Le Mikado (1885), acte II, traduction de Tony Meyer (1965). (N.d.T.)

8 William Shakespeare, Macbeth, acte II, scène 2, traduction de Marcel Schwob. (N.d.T.)

9 Shakespeare, Macbeth, Acte 5, scène 1.

10 Shakespeare, Macbeth. Acte I, scène 7.
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